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CHAPITRE PREMIER

Lorsque Hervé « attaqua » les périphériques, il commença à y croire ! Les avait-il attendus, ces congés ! Il se pencha amoureusement du côté de Talma et jeta un œil attendri sur la rotondité de son ventre. Dans quelques mois, il serait père ! Il appuya joyeusement sur l’accélérateur. Talma avait baissé la glace et ses longs cheveux flottaient au vent.

— Tu sais, j’en connais un qui va être heureux !

— Ton père ?

— Bien sûr ! Depuis le temps qu’il attend un petit-fils !

— Ce sera peut-être une petite-fille !

— Ne parle pas de malheur, j’ai déjà assez d’une femme à la maison ! fit Hervé en riant.

Ils venaient de passer Orly et ils prirent la direction de Fontainebleau. Hervé n’avait pas l’intention de suivre l’autoroute jusqu’au bout. Il en sortirait avant pour emprunter les nationales et départementales aujourd’hui désertées et qu’il aimait tant.

Ils avaient tout prévu !

« On mangera sur l’herbe », avait décrété Talma. Hervé ne savait pas résister aux désirs de Talma. Au reste, il adorait les pique-niques. Allongé dans l’herbe, il restait durant des heures, Talma serrée contre lui, à contempler les fantastiques images que dessinaient les nuages sur le bleu du ciel.

— Tu sais qu’elle marche bien cette voiture ! sourit Hervé, bifurquant pour sortir par la nouvelle bretelle de Milly-la-Forêt.

— Ne va tout de même pas trop vite ! Tu vas bientôt avoir charge d’âme.

— N’aie aucune crainte. D’ailleurs, tu sais bien que je n’aime pas la vitesse. On mangera du côté d’Auxerre !

— Si tu veux, au bord de l’Yonne, ce sera formidable, dit Talma battant des mains comme une enfant.

Hervé réprima un sourire. Ce qu’il aimait en Talma, c’était son caractère enfantin allié à une vive intelligence et une maturité d’esprit peu commune.

C’est alors qu’ils venaient de sortir de Milly que l’accident se produisit. Ce genre d’accident bête qui n’arrive qu’aux autres. Tout se passa très vite ! Hervé, après avoir respecté le stop, venait de s’engager sur la nationale lorsque, surgissant de sa gauche, survint un véhicule roulant à vive allure. C’est fou ce que l’on peut penser vite en pareil cas ! Reculer ? Il n’en était pas question… La place qu’il occupait quelques secondes plus tôt était prise ! Dans son rétroviseur, il aperçut le regard horrifié du conducteur. Avancer !… De sa droite débouchaient déjà d’autres voitures… Il n’aurait pas le temps !

Juste en face, il y avait un petit chemin, s’il pouvait l’atteindre, ils seraient sauvés ! Il accéléra à mort ! Trop tard ! Le bolide l’accrocha à l’arrière, le projetant au beau milieu de la chaussée…

Il entendit le crissement strident des freins, le hurlement de Talma. Il vit en un éclair le visage de « l’autre »… Puis il y eut une succession de bruits de ferraille, d’explosions, puis un trou noir…

Confusément, il perçut le murmure de voix. Des hommes se penchaient sur lui.

— Talma, Talma ! cria-t-il dans son délire.

Puis il sombra dans l’inconscience.

*
* *

Le chirurgien entra. L’infirmière ferma doucement la porte derrière lui. Il s’approcha lentement et s’arrêta au pied du lit de Talma. Il souriait.

— Vous revenez de loin, madame… Mais, grâce à votre jeunesse et à votre constitution, vous vous en sortirez !

— Hervé ! Comment va Hervé ?

— N’ayez aucune crainte ! Il s’en tirera lui aussi.

— … Et l’enfant, docteur…, et l’enfant ?

Le chirurgien eut un sourire, s’approcha un peu plus près et prit la main de la jeune femme entre les siennes.

— Vous devrez rester alitée jusqu’à la naissance, mais je peux là aussi vous rassurer. Il vivra !

Talma rejeta la tête en arrière et, doucement, se mit à pleurer… Mais c’étaient des larmes de joie.

Le médecin sortit en ordonnant une piqûre calmante.

*
* *

Éric naquit quelque trois mois plus tard alors que Talma se remettait à peine des nombreuses interventions chirurgicales qu’elle avait dû subir. C’était un beau bébé.

— 3,900 kg, avait annoncé l’accoucheur d’un ton triomphant et vous pouvez m’en croire, notre petit miraculé se porte bien !

— Il est magnifique ! avait souri Talma. Je suis folle de joie. J’ai bien cru le perdre, vous savez.

— Maintenant que tout est fini, murmura le praticien, je peux bien vous l’avouer. Nous avons eu quelques inquiétudes à son sujet. Enfin, tout est bien qui finit bien ! Croyez-moi, ce sera un fameux gaillard, votre Éric. En tout cas, vous voilà presque totalement remise. Dans une dizaine de jours, je pourrai vous libérer et, bientôt, tout cela ne sera plus qu’un mauvais souvenir.

— Je l’espère, docteur.

— Moi, j’en suis certain. Vos jambes sont maintenant aussi solides que les miennes. Vous ne conserverez même pas de cicatrices, un peu de rééducation et vous trotterez comme un lapin.

— Je suis tellement heureuse que je ne sais comment vous remercier…

— … Me remercier ? Mais de quoi, Grand Dieu ? Je n’ai fait que mon devoir. Moi et mes assistants, bien sûr ! Faites-en un homme, un vrai, c’est si rare, ajouta le praticien désignant du menton le bébé qui s’était endormi en suçant son pouce, ce sera notre plus belle récompense !

— Je m’y efforcerai !

*
* *

Et, de fait, le petit Éric se révéla bien vite d’une intelligence extraordinaire, bien au-dessus de la normale. Dès son plus jeune âge, il stupéfiait ses professeurs par la clarté de ses raisonnements, son intuition et son esprit déductif. Ses goûts étaient très éclectiques. Il s’intéressait non seulement aux mathématiques, à la physique, à la chimie, mais également à la littérature, aux anciennes religions, à l’égyptologie et à l’ésotérisme. Ses lectures favorites étaient Platon, Freud, Nietzsche. Il fut l’auteur, avant même d’avoir atteint l’âge de dix-huit ans, de plusieurs thèses sur la pluralité des mondes qui lui valurent de nombreuses récompenses et l’admiration de doctes professeurs.

Ce fut vers sa vingt-cinquième année qu’il se dirigea vers l’astronomie et la cosmologie. Il s’intéressa aux problèmes quasi insolubles des déplacements dans l’espace. Ingénieur cybernéticien, il apporta de nombreuses améliorations aux organes directionnels automatiques des engins déjà existants. Sa soif insatiable de connaissance le poussa ensuite à étudier les différents alliages qui permettraient aux appareils d’atteindre et de dépasser les énormes vitesses supra-photoniques nécessaires pour quitter la Galaxie.

Pendant des années, il s’enferma dans son laboratoire à l’abri des regards indiscrets. Aidé par des robots créés par lui-même, il s’initia aux divers procédés de fonderie. Nul, hormis les machines, n’était au courant de ses travaux, sauf les « hautes sphères gouvernementales », bien entendu ! Enfin, il réussit et, le jour même de son trentième anniversaire, il allait tenter l’expérience que l’humanité attendait depuis des siècles, quitter l’univers étroit de la Galaxie pour « l'ailleurs ».

*
* *

En ce 28 mars 2073, main dans la main, comme aux premiers temps de leur mariage, émus et fiers à la fois, Hervé et Talma se tenaient aux côtés des Officiels. Tous deux savaient les risques que courait leur fils unique, ce fils tant désiré. Ils lui portaient une admiration sans bornes qui frisait la vénération. Il faut bien l’avouer, ils s’étaient toujours sentis un peu dépassés par l’intelligence et la réussite de leur fils et ils ne regrettaient qu’une seule chose : qu’Éric ne se fût jamais marié.

Éric avait toujours été très discret sur le chapitre de ses relations féminines et jamais il n’avait présenté de jeune fille à ses parents. Apparemment, sa seule passion était la recherche. Il était beau garçon, grand, blond aux yeux bleus. Les succès féminins ne lui manquaient pas, mais c’étaient tous des aventures qui ne duraient qu’un moment. Sa seule véritable maîtresse était l’étude. Peu à peu, Hervé et Talma s’étaient résignés. Jamais, sans doute, ils n’auraient de petits-enfants !

Il leur arrivait parfois de se souvenir de l’accident qui avait failli leur coûter la vie à tous les trois. Il y avait trente ans de cela !

Au travers du déchirement que représentait pour eux le départ de leur fils, ils ne pouvaient s’empêcher de remercier le ciel des joies qu’il leur avait apportées, et même s’ils ne devaient jamais le revoir, ils savaient qu’ils auraient contribué au grand bond en avant de cette humanité de l’an 2073. Elle piétinait, cette humanité ! Toutes les planètes proches et habitables avaient été colonisées. Déjà, elles ne suffisaient plus aux besoins sans cesse croissants. Éric serait le nouveau Colomb, le nouveau Cortez, le nouveau Pizarre et ouvrirait à ses frères le chemin d’une nouvelle prospérité. Les siècles futurs se souviendraient de lui avec émotion et reconnaissance et, lorsqu’ils ne seraient plus que poussière, un peu de sa gloire rejaillirait sur eux !

*
* *

Éric adressa un signe d’adieu à la ronde.

Un instant, son regard s’attarda sur ses parents. Il hésita un moment et, du bout des doigts, leur adressa un baiser.

— Éric, mon enfant ! cria Talma, un sanglot dans la voix.

Le jeune homme se détourna lentement, comme à regret. Il gravit rapidement les quelques échelons et pénétra dans l’appareil. Le sas se referma automatiquement. Calmement, il s’installa aux commandes. Bien que l’expérience eût été déjà réalisée des dizaines de fois en laboratoire et même dans le cosmos avec un équipage de robots, il ne put éliminer une certaine appréhension… Si l’expérience échouait ? Il risquait de mourir, bien sûr, c’était à prévoir. Ce n’était pas de la mort elle-même qu’il avait peur, c’était plutôt de se perdre dans l’espace, d’errer à jamais dans les univers inexplorés, de connaître une longue et désespérante agonie, perdu, seul au milieu des étoiles.

D’un vague mouvement de la main, il fit mine de chasser loin de lui toutes ces idées. Il s’entraînait depuis des mois pour cet instant. Il était trop tard pour reculer !

D’un geste vif, il enclencha la touche du vidéo qui le reliait aux tours de contrôle.

Tous les écrans télé du monde reproduisaient, dans chaque foyer, cet instant historique et, au même moment, des milliards de Terriens, de Sélénites, de Vénusiens, de Plutoniens, les yeux rivés sur leur écran, vivaient l’événement qui, peut-être (en tout cas, nul n’en doutait) devait assurer l’avenir de l’Homo Sapiens !


CHAPITRE II

— Circuits radio O.K. ! Liaison image impeccable ! Nous vous suivrons bien au-delà des limites de la Galaxie. La réception sera quasi immédiate grâce à vos accélérateurs photoniques !

— Parfait… Je sais que je peux compter sur vous ! sourit Éric. Je naviguerai en automatique jusqu’aux abords de Pluton, je ne reprendrai les commandes manuelles, si nécessaire, que sitôt franchie la limite galactique. Ensuite, je suivrai point par point le plan 287…

— Direction le « nuage de Magellan » ?

— Oui. C’est dans cette région que j’ai cru détecter des anomalies dans le mouvement des planètes ce qui laisserait supposer après calculs, l’existence d’un système non décelable par les moyens visuels ou les radars.

— Ce ne serait pas la première fois que l’on découvre une planète par le calcul ! Nous vous souhaitons tous bonne chance !

— Merci ! Commencez le compte à rebours !

Éric s’allongea calmement sur la banquette, attacha une à une les sangles qui le maintiendraient pendant le difficile passage des couches atmosphériques. Il s’assura d’un regard circulaire que tous les appareils fonctionnaient parfaitement, tandis que, sur un petit écran situé juste au-dessus de sa tête, les chiffres continuaient imperturbablement à défiler.

Des millions de personnes le voyaient et il s’efforçait à sourire, dissimulant l’émotion et l’anxiété bien compréhensibles qui l’envahissaient au fur et à mesure qu’on approchait du zéro !

— Encore 30 secondes, 20 secondes, 10 secondes…

Affolé, il chercha sur son écran le visage de sa mère. Alors que le chiffre fatidique se dessinait, il croisa son regard et, dans le hurlement des réacteurs qui se déchaînaient, on entendit la voix de celui que l’humanité considérait comme l’un de ses plus grands savants, l’un de ses esprits les plus évolués… Cette voix cria :

— Maman !

Éric ne déclencherait la mise à feu des réacteurs antimatière que lorsqu’il serait le plus loin possible de la Terre. Il était sûr de lui mais mieux valait prendre toutes les précautions. Quelle fantastique découverte que celle de l’utilisation de l’antimatière comme combustible ! Cela avait été le couronnement de ses travaux ! Si, comme il l’espérait, tout se déroulait normalement, l’expansion de l’humanité ne connaîtrait plus de limites. Les mondes les plus lointains seraient à sa portée ; ainsi seraient résolus les problèmes posés par une démographie affolante et que certains considéraient comme l’un des signes évidents de la dégénérescence de l’espèce.

Le siège couchette se redressa automatiquement dès que l’engin se fut arraché à l’atmosphère. Les effets de la décélération ayant cessé, Éric se retrouva libre de ses mouvements. Les dispositifs antiapesanteur se mirent immédiatement en action. Il se releva, les sangles tombèrent d’elles-mêmes. Il esquissa quelques sautillements sur place pour rétablir sa circulation. Un bref coup d’œil aux instruments le rassura, les appareils fonctionnaient normalement. L’ordinateur directionnel procédait à d’infimes corrections de trajectoire, les canons antimétéorites étaient prêts à fonctionner à la moindre alerte…

Il restait plusieurs heures avant qu’Éric pût songer à mettre en marche les réacteurs antimatière ce qui lui permettrait d’atteindre et peut-être de dépasser la vitesse de la lumière. Il vérifia la machine transmutatrice grâce à laquelle il pourrait supporter sans danger un changement d’état éventuel… Si les mécaniques n’avaient subi aucun dommage lors des essais, il n’y avait aucune raison pour… enfin, l’avenir le lui dirait.

Deux sentiments contradictoires se combattaient en lui : l’anxiété du chercheur impatient de savoir et de connaître et la peur toute simple, toute crue, ancestrale, la peur de l’inconnu, commune à tous les hommes quels que soient leur origine, leur intelligence ou leur niveau intellectuel.

Absorbé dans la surveillance des divers instruments, il ne vit pas le temps passer. La liaison avec le laboratoire était parfaite. Il savait que, à des centaines de milliers de kilomètres de lui, les enregistreurs notaient les moindres incidents et inscrivaient indélébilement le chemin suivi. Ainsi, même si, par malheur, il ne revenait pas, on retrouverait le système mystérieux qu’il était certain d’avoir découvert. Lui seul et les machines étaient, pour le moment au courant et il se prit à regretter de n’avoir pas informé ses plus proches collaborateurs. Il ne pouvait encore savoir qu’il s’en féliciterait plus tard !

*
* *

De toutes les stations disséminées à la surface du globe terrestre et aussi des bases de Vénus et de Mars, on suivait la progression de l’engin. Il y eut une grande déchirure lorsque Éric mit en action les réacteurs antimatière, on eût dit que le voile noir de l’infini s’entrouvrait et des astronomes crurent entr’apercevoir quelques courts instants, tout un monde d’étoiles, de soleils, de planètes et de galaxies inconnues !

Talma et Hervé, le cœur gros, étaient rentrés chez eux. Bien qu’ils fussent l’objet de l’intérêt et de la sollicitude universels, ils se sentaient seuls, désespérément seuls. Les yeux rivés à l’écran transmetteur spécial que les autorités leur avaient fait installer, ils regardaient s’éloigner ce petit point brillant, étoile parmi les étoiles, qui emportait leur fils. De temps à autre, Talma se levait pour regarder les photos qui garnissaient les murs de la pièce : Éric le jour de ses dix ans… Éric le jour où il recevait la médaille de Distinction des Planètes Unies… Éric le jour où… Il y en avait tant et tant… tant de souvenirs !

Hervé, lui, ne disait rien. Il s’était adossé à la porte-fenêtre qui donnait sur le parc entourant la maison et s’abandonnait à une mélancolique rêverie.

*
* *

Au même instant, à des millions de kilomètres, Éric venait d’enclencher les touches du tabulateur de l’ordinateur-directionnel. Un sifflement strident succéda au ronronnement monotone des réacteurs nucléaires classiques qu’il avait remis en marche pour permettre le passage en « A.M. »(1). Durant quelques secondes, il éprouva une sensation presque insupportable d’écrasement, il lui sembla qu’il allait s’anéantir. Son corps lui parut peser des tonnes et des tonnes… Puis ce fut comme un éclatement… La transmutatrice venait de rentrer en action. Tout, autour de lui, se dématérialisait. Il eut le temps d’apercevoir, avant que les hublots d’observation ne se referment, le disque blafard de Pluton et quelques astéroïdes qui se rapprochaient à une vitesse vertigineuse… Puis, tout se brouilla. Il se sentit soudain léger, comme s’il s’évadait du carcan de son corps matériel, puis il sombra dans l’inconscience.

Imperturbablement, les machines et les cerveaux, inaccessibles aux réactions humaines, prirent le relais. Dans quatre mois exactement, elles le rappelleraient à la vie active. À ce moment seulement, il saurait s’il avait réussi. Ou bien ne se réveillerait-il jamais et errerait, poussière d’humanité dans l’immensité infinie d’un univers inconnu.

Curieusement, alors que, logiquement, Éric aurait dû être insensible à tout événement extérieur, il y participait intensément. Pour lui, le temps n’existait plus. Il effectuait le « passage » que jamais aucun homme avant lui n’avait connu. Au travers de ses paupières closes, il « voyait » ce qui l’entourait. À mi-chemin entre le réel et l’irréel, il aperçut un nuage à la fois matériel et immatériel, une énorme spirale qui englobait tout l’horizon cosmique. Il s’en exhalait une étrange musique. Des chiffres, des lettres, des notes vinrent à sa rencontre comme autant d’êtres vivants et entamèrent autour de lui une étrange sarabande.

De longues flèches d’argent partaient par intermittence du centre du nuage et s’éloignaient dans toutes les directions, tandis que d’autres, semblant ne venir de nulle part, s’y amalgamaient. Il entendait comme des vagissements de nouveau-nés et des râles d’agonie. Des voix humaines et « d’autres » qu’il ne reconnaissait pas.

Des images se superposaient… fœtus, squelettes, constructions… Combien de temps cela dura-t-il ? Il ne le saurait jamais, mais lorsqu’il reprit connaissance, les hublots étaient de nouveau démasqués et, sur l’écran investigateur, un petit système solaire se dessinait. Était-il arrivé à destination ?

Il se leva péniblement. La tête lui tournait un peu. Il n’eut même pas envie de consulter l’indicateur temporel, ni la distance parcourue. Pourquoi l’aurait-il fait, d’ailleurs, puisqu’il était là bien vivant… Ce mal de tête n’en était-il pas une preuve ? Il s’approcha des hublots. La vitesse avait dû considérablement diminuer car il lui sembla que le système solaire se rapprochait beaucoup plus lentement. L’appareil eut quelques vibrations, les canons antimétéorites entraient en action. Tout autour de lui, Éric discernait des centaines et des centaines d’astéroïdes de toutes les tailles et de toutes les formes. Il jugea plus prudent de brancher également les dispositifs répulseurs. Il n’avait aucune envie de terminer là son aventure. Immédiatement, l’appareil s’auréola d’une lueur verdâtre et, comme lancés par la main d’un géant, une dizaine de blocs de rocher s’éloignèrent en tournoyant.

Une bouffée de joie et d’orgueil inonda Éric. Ainsi que ses calculs l’avaient laissé prévoir, il existait bien un système solaire inconnu entre la Voie lactée et le nuage de Magellan.

Il se sentait maintenant en pleine possession de ses moyens. Il s’installa devant les écrans investigateurs. Il ne fut pas long à se rendre compte que plus rien n’existait de ce qu’il connaissait. Il avait laissé loin derrière lui l’univers conventionnel. Il ne reconnaissait aucune étoile, aucune constellation. Tout était différent !

Il jugea le moment venu d’envoyer les sondeurs. C’étaient des sortes de grosses fusées équipées de systèmes émetteur-récepteur capables de détecter à plusieurs millions de kilomètres toute trace d’atmosphère pouvant convenir à l’homme.

Laissant le soin au cerveau de calculer les distances et de donner ses directives aux engins laboratoires, Éric s’installa confortablement sur la couchette. Il n’aurait les résultats que dans plusieurs heures. Il se sentait inexplicablement heureux, comme si, inconsciemment, il se rendait à un rendez-vous fixé pour lui de tout temps. En tant que savant, il cherchait une explication rationnelle à ses visions. Qu’était-ce que ce nuage qu’il avait traversé ? Quelle était sa nature ?

Ni l’ordinateur, ni les caméras de bord, ni aucun instrument de contrôle n’en avaient conservé de trace. Il ne pouvait donc s’agir de matière, ni de gaz… Le jeune savant nota avec effarement que, en le traversant, seul le cerveau avait enregistré une activité psychique incroyable ! Il ne pouvait s’agir que d’une erreur. L’intelligence à l’état pur ne pouvait exister sans support et, à plus forte raison, en plein vide sidéral ! Et pourtant ?… Mais non, à la réflexion, c’était impossible !

Impossible ? Par rapport à quoi, par rapport à qui ? Éric n’aimait pas ce mot qui n’avait aucun sens à ses yeux. Ne lui disait-on pas quelques années seulement auparavant que son réacteur A.M. n’était qu’une utopie, que jamais il ne fonctionnerait, que… Et, pourtant, aujourd’hui n’était-il pas là, bien réel !

En lui, l’homme se révoltait ! Lui faudrait-il admettre la réalité de « purs esprits » ?

Il ne savait pas encore qu’il serait contraint d’admettre bien d’autres choses que celle-là !


CHAPITRE III

Les heures étaient passées. L’appareil était depuis longtemps revenu en propulsion normale, lorsque les détecteurs captèrent les messages des sondes. Plusieurs planètes du système recelaient une atmosphère mais une particulièrement présentait sensiblement les mêmes caractéristiques que la Terre, dimensions, rotation, distance du soleil, pesanteur et âge.

Le cerveau avait mis le cap dessus et, tandis qu’il procédait aux dernières manœuvres d’approche et calculait avec précision l’angle de pénétration dans les couches atmosphériques, Éric contemplait avec l’émotion que l’on devine, le globe se rapprocher insensiblement.

Sur les divers écrans, les images du monde inconnu se dessinaient de plus en plus précises, les mers, les continents, bien que masqués par d’épaisses couches de nuages, apparaissaient très nettement.

Laissant les machines effectuer des calculs qu’il se serait révélé bien incapable de faire à une telle vitesse, Éric, le nez collé à l’un des hublots, constata que comme sur sa planète d’origine, la surface des mers semblait plus étendue que celle des terres. S’il existait une ou des formes de vie sur ce monde, a priori, elles seraient d’origine aquatique. En fonction de son âge, des conditions qui y régnaient, elles avaient dû suivre le même processus évolutif que sur Terre. Il était donc probable que les êtres les plus évolués devaient morphologiquement être très près des hommes. Du moins, Éric l’espérait-il ! Inconsciemment, ataviquement, héréditairement, il appréhendait quelque chose de différent. Peut-être par un reste d’éducation oublié, il lui était difficile d’imaginer l’intelligence sous d’autres formes que celle de l’être parfait, du chef-d’œuvre de la Création : l’Homme !

Pourtant, il connaissait l’égocentrisme de son espèce, son monstrueux orgueil, son insatiable besoin de conquête et de domination ! Combien de fois n’avait-il pas dénoncé ces tares qui mettaient l’avenir et l’existence même de l’Homo Sapiens en péril ! Un court instant, il pensa qu’il contribuait aujourd'hui à l’extension du plus grand prédateur que la nature eût jamais connu, qu’il était en train d’ouvrir le chemin à d’autres massacres, à d’autres guerres, à d’autres anéantissements. Il se retrancha derrière le haussement d’épaules des penseurs, des philosophes et des chercheurs. « Après tout, si cela n’avait pas été moi, c’eût été un autre ; ce que j’ai découvert aujourd’hui, ils l’auraient fatalement trouvé un jour… alors ! » pensa-t-il.

Le cliquetis impératif de l’ordinateur le tira de sa rêverie. L’énorme globe envahissait maintenant la totalité de l’écran. Dans quelques instants, l’appareil allait se placer en orbite, mais la machine voulait attirer l’attention de l’homme sur un ou deux points précis. Les « espions » révélaient qu’ils avaient découvert à la surface les traces de gigantesques constructions, sans aucun doute possible, œuvre de créatures intelligentes. Toutefois, ils précisaient que la quasi-totalité des édifices était diminuée sous un fouillis végétal apparemment inextricable. Les dateurs leur attribuaient des dizaines de milliers d’années d’âge. Chose curieuse, elles se trouvaient presque toutes concentrées dans un endroit bien précis de la planète. Partout ailleurs, à moins qu’elles ne fussent trop petites pour être repérées, les sondes ne notaient aucune construction, ni rien qui méritât (à l’appréciation des machines) d’être mentionné.

Éric allait-il débarquer sur un monde mort ? Les civilisations qui avaient bâti des monuments assez colossaux pour être vus à plusieurs dizaines de milliers de kilomètres de distance étaient-elles disparues ? Il n’avait pas le temps pour le moment de se poser de questions. Il regretta de n’avoir pas emmené avec lui l’un de ses jeunes disciples. Il se sentit seul, désespérément seul. Les communications avec la terre n’étaient pas interrompues ainsi qu’il le constata, elles continuaient, mais seules les machines étaient en mesure de noter les messages. Les images ne parvenaient à la planète mère (si elles parvenaient ?) qu’avec un énorme décalage de temps. Lui-même ne pourrait rien recevoir… du moins avant longtemps. Il s’efforça de chasser ses sombres pensées et s’installa aux commandes manuelles, prêt à pallier la moindre défaillance, bien improbable d’ailleurs, de la machine.

Et, de fait, tout se passa comme prévu. Les diverses couches atmosphériques furent traversées sans difficulté. Éric stabilisa l’appareil à une dizaine de milliers de mètres d’altitude afin de rechercher l’emplacement le plus favorable à un atterrissage. Il survola de vastes continents et constata l’exactitude de l’observation des sondeurs. Grâce aux écrans d’approche, il discerna très nettement les vestiges de ce qui avait dû être d’énormes cités. Une végétation débordante les recouvrait, comme si la nature longtemps freinée dans son expansion eût voulu rattraper les siècles perdus… Chose étrange, ces ruines paraissaient encloses dans de gigantesques murs !

Les océans couvraient plus des 3/5e de la surface du globe et de nombreuses îles et archipels les jalonnaient. Éric effectua deux ou trois tours complets de la planète puis, s’étant rapproché, il avisa une vaste surface vaguement circulaire et décida de s’y poser. La nature alentour paraissait disciplinée et de larges allées partaient du centre dessinant de larges trouées dans le vert profond de la forêt. Éric ne vit rien cependant qui pût ressembler de près ou de loin à un village, une ville ou une agglomération. Cependant, il nota que l’ordinateur décelait une activité psychique. Il devait s’attendre à rencontrer des êtres intelligents !

Si cela se produisait, ce serait la première fois que l’humanité rencontrerait « ailleurs » des créatures avec qui elle devrait se confronter. En effet, jusqu’alors, elle n’avait découvert sur les mondes conquis que des êtres, vivants certes, mais dont aucune espèce ne pouvait lui être comparée et, par conséquent, susceptible de rivaliser avec elle.

Les canaux martiens laissaient bien supposer que, jadis, la planète rouge avait pu connaître une ou plusieurs civilisations, bien que l’état de ces « constructions » (et là-dessus les experts étaient loin d’être d’accord) ne permette pas d’affirmer avec certitude s’il s’agissait d’ouvrages ou de fantaisies naturelles.

Jamais, en tout cas, ordinateur, le plus perfectionné soit-il, n’avait décelé d’activité psychique sur aucun des mondes du système solaire terrien ! Serait-ce le début d’une collaboration ? Serait-ce l’affrontement ? Éric serait-il accueilli en ami ?… Et s’il l’était, les hommes qui le suivraient admettraient-ils de n’être plus la « merveille de l’univers », le seul réceptacle et le dispensateur unique de l’intelligence Cosmique ?

Éric n’avait pas le temps de s’interroger davantage. Le sol se rapprochait à grande vitesse et les dernières manœuvres accaparaient toute son attention. Les réacteurs s’enclenchèrent automatiquement aussitôt que l’appareil eut atteint la hauteur indiquée par les ordinateurs… Quelques instants plus tard, il se posait dans un tourbillon de poussière au beau milieu de la clairière.

Le Terrien s’assura que les appareils de transmission, seuls liens qui le rattachaient encore à sa planète, fonctionnaient normalement. Tranquillisé sur ce point, il procéda avec minutie aux divers contrôles de routine habituels à toutes les expéditions spatiales quelle que fût la distance parcourue. L’atmosphère était parfaitement respirable, la pesanteur en tout point semblable à celle de la Terre, la rotation très exactement conforme à celle de sa planète d’origine. Il n’aurait donc aucun problème d’acclimatation.

Avant de faire fonctionner le sas de sortie, Éric contempla un moment au travers des hublots la forêt qui l’entourait. La végétation, à quelques infimes détails près, ressemblait à celle à laquelle il était accoutumé. D’énormes fleurs multicolores poussaient à même les troncs. Certains arbres, qu’on eût pris pour des séquoias, culminaient à près de cent mètres d’altitude. Des plantes à leur base s’agitaient, tendant vers l’engin de longs tentacules couverts de poils olfactifs. Il nota au passage d’avoir à s’en méfier car il pouvait bien s’agir de plantes carnivores.

Les allées qui partaient du cercle pour s’enfoncer dans la forêt avaient manifestement été tracées de « main d’homme » et paraissaient entretenues. Elles étaient recouvertes de fins graviers qui ne portaient aucune trace de roues. Les êtres qui les avaient construites ignoraient-ils les engins de transport ou en utilisaient-ils d’autres inconnus des Terriens ?

Éric n’eut pas le temps de se poser de questions. À quelques centaines de mètres, deux êtres d’apparence humanoïde venaient d’apparaître et se dirigeaient sans manifester le moindre signe d’inquiétude vers son appareil. Le jeune Terrien retint une exclamation d’étonnement. À la hâte, il acheva de s’équiper, enfilant une combinaison isolante, sans oublier toutefois de glisser dans sa ceinture antigravifique un pistolet désintégrateur. L’attitude des arrivants ne paraissait pas menaçante mais son expérience lui avait appris à ne pas se fier aux apparences !

*
* *

Le sas se referma automatiquement derrière lui. Éric éprouva un petit pincement au cœur, le dernier lien qui le rattachait à ses semblables était coupé. Il eut soudain peur, une peur inexplicable mais l’attitude des « hommes » qui s’avançaient vers lui n’avait rien qui puisse ressembler de près ou de loin à de l’hostilité. Ils souriaient. Le Terrien s’assura d’un coup d’œil qu’ils étaient sans armes et, à demi rassuré, esquissa à son tour un timide sourire. Il éleva lentement le bras en signe d’amitié. Le plus grand des deux hommes y répondit.

Bientôt, le Terrien se trouva face à face avec les deux indigènes. Pour la première fois, le vieux rêve de l’humanité allait s’accomplir, et c’était lui, Éric, qui avait le privilège de cette confrontation. En un éclair, il vit le visage de sa mère. Comme elle allait être heureuse et fière !

Le regard de l’homme était profond, incisif. Éric se sentit fouillé jusqu’au fond de l’âme et, avec surprise, il s’aperçut que celui-ci était capable de comprendre ses pensées !

— Nous te souhaitons la bienvenue sur Mahar, homme de l’espace. Nous savions que tu viendrais un jour, notre peuple est heureux de t’accueillir !

— Comment saviez-vous que je viendrais ? dit Éric, interloqué.

L’homme eut un large sourire qui découvrit une magnifique dentition et fit un grand geste du bras.

— L’univers est infini, tu le sais, toi qui en as traversé une partie. Les créations et les créatures sont innombrables. Nous savions de tout temps que, un jour ou l’autre, « d’autres » viendraient nous visiter et nous sommes heureux que le premier être à se poser sur notre monde soit à notre image.

Éric n’osa pas avouer que lui-même se sentait soulagé d’être accueilli par des humanoïdes. Il avait imaginé avec angoisse, il ne savait lui-même quelles horribles créatures dont il aurait eu tout à redouter. Son anthropomorphisme inconscient était satisfait.

Le Terrien s’interrogea sur l’attitude à adopter. Devait-il abandonner son appareil et les accompagner comme ils semblaient en manifester le désir, ou rester là dans l’expectative en confiant aux machines le soin de s’informer davantage ? Il opta pour la première solution, tout en s’assurant que son arme était là, bien en place, prête à fonctionner.

Nul ne pourrait d’ailleurs investir son engin. Il était le seul à pouvoir interrompre le barrage magnétique qui l’entourait. Il ajusta sur sa poitrine le boîtier qui commandait sa cuirasse protectionnelle individuelle et, arborant lui aussi un large sourire, il suivit les deux hommes.

Ils parcoururent une centaine de mètres sans parler. Éric observait ses hôtes à la dérobée. Ils ne manifestaient pas la moindre émotion. Il imagina la réaction des Terriens face à un visiteur extra-terrestre. Quelle aurait-elle été ? Ces indigènes faisaient preuve d’une force de caractère, d’une maîtrise peu communes ! Bien d’autres choses allaient le surprendre chez ces êtres !


CHAPITRE IV

Ils marchaient vite, d’un pas régulier. Éric admirait leur musculature. Ils auraient pu supporter sans crainte la comparaison avec le Discobole ou l’Apollon du Belvédère. Tous deux étaient de magnifiques athlètes, l’un aussi blond que l’autre était brun.

Ils venaient d’emprunter l’une des allées lorsque, brusquement, surgissant des fourrés, un animal ressemblant à un grand tigre apparut devant eux. Éric dégaina vivement et coucha le fauve en joue. L’un des deux hommes se tourna alors vers lui et, sans cesser de sourire, lui dit :

— Je suppose, ami, que ceci est une arme. Nul ne tue sans obligation sur Mahar.

— Mais cet animal va nous attaquer, balbutia Éric, désignant le « tigre » qui se ramassait pour bondir en poussant des feulements rageurs et découvrant une dentition à faire pâlir de jalousie les plus grands fauves terrestres.

— Tout ce qui vit renferme une « parcelle ». Peut-être un jour serons-nous, nous aussi…

L’indigène s’interrompit et se dirigea droit sur le fauve.

Abasourdi, Éric l’entendit lui parler en un langage étrange qu’il ne comprenait pas. L’animal recula, puis bondit et disparut dans le sous-bois.

Comme si rien ne s’était passé, les indigènes reprirent leur marche. Ils parcoururent ainsi un ou deux kilomètres. Plusieurs animaux traversèrent le chemin devant eux sans leur prêter attention. De temps à autre, l’un des deux hommes désignait les bêtes et citait des noms. À plusieurs reprises, il parla de « parcelle » de « Grand Tout ». Éric allait lui demander le sens exact de ces énigmatiques paroles, lorsque le chemin s’évasa brusquement. Ils étaient sur une hauteur et dominaient une vaste plaine. La végétation était beaucoup moins dense. En contrebas, à plusieurs centaines de mètres, on apercevait le large ruban d’argent d’une rivière et d’énormes arbres ressemblant à des figuiers banians couverts de fleurs et étendant des racines grosses comme des colonnes sur de gigantesques surfaces.

Éric aperçut des hommes, des femmes et des enfants, mais aucune construction. Il se rendit vite compte qu’ils habitaient dans les arbres. Les indigènes avaient dû être prévenus de son arrivée car il en vit une vingtaine qui se dirigeaient vers eux.

— Le peuple de Mahar, dit l’homme les désignant du doigt. Viens, nous allons nous porter à leur rencontre.

L’indigène désigna alors un vaste escalier qui descendait en pente douce jusque dans la plaine. C’était un assemblage de blocs énormes, apparemment disposés les uns sur les autres sans mortier ni ciment. De vagues sculptures usées par le temps se devinaient encore sur les marches, cercles, triangles, croix et quelques vagues représentations humaines très stylisées.

Les deux hommes descendaient avec l’aisance et la légèreté de mouflons. Le Terrien avait peine à les suivre. D’énormes racines formaient parapet aux endroits dangereux comme si, spontanément, la nature eût voulu protéger les hommes d’une chute éventuelle… Enfin, ils posèrent pied dans la plaine.

Une herbe drue, épaisse, douce comme de la soie montait jusqu’à mi-mollet, les caressant doucement au passage comme pour leur souhaiter la bienvenue. De place en place, des bosquets surgissaient. On eût dit des bouquets disposés çà et là, taches de couleurs sur le vert uni de la vaste prairie. Des cris d’oiseaux, des bruissements d’ailes d’insectes qu’Éric ne connaissait plus sur Terre que par le truchement des magnétophones, frappaient agréablement ses oreilles. De gracieux animaux, assez semblables à des antilopes, passèrent sans hâte devant eux, sans manifester le moindre signe de frayeur, bien au contraire, certains s’approchèrent très près et contemplèrent avec une curiosité presque humaine cet être qui venait d’ailleurs.

Éric tendit la main vers l’un d’eux, mais l’animal surpris par l’arrivée du groupe d’indigènes se déroba et disparut sans hâte dans les hautes herbes.

Le cortège se composait d’une dizaine d’hommes, de sept ou huit femmes et de quelques enfants. Ils étaient tous vêtus de légers pagnes, portaient des colliers de fleurs ou de pierres multicolores. C’est alors qu’Éric constata que la pigmentation de beaucoup d’entre eux était différente. Il y avait des hommes bleus, verts, blancs et jaunes. Tous étaient d’une beauté sculpturale. « Beaux comme des dieux », pensa le Terrien.

Une jeune femme s’approcha de lui.

— Salut ! dit-elle simplement en lui ceignant le front d’une couronne de fleurs et elle l’embrassa.

— Salut ! ne sut que répéter Éric, interloqué, tandis qu’elle lui prenait la main et que, sans palabre ni paroles inutiles, la petite troupe prenait le chemin qui menait aux grands arbres que l’on apercevait à peu de distance.

Les enfants couraient devant eux, sautant d’un pied sur l’autre exactement comme l’auraient fait de petits Terriens. Ils ne semblaient faire aucune différence entre eux et ne tenir aucun compte de la couleur de leur peau. Le simple fait de s’en être étonné démontra à Éric qui en éprouva un peu de honte que, comme l’énorme majorité de ses frères, il était inconsciemment raciste.

Sitôt arrivé, Éric s’aperçut qu’il ne s’agissait, en fait, que d’un seul arbre, immense, qui semblait faire partie du sol et être aussi vieux que la planète elle-même. Les racines étaient gigantesques, grosses comme des chênes, prenant fortement assise dans le sol, elles montaient à des dizaines de mètres de hauteur où elles se transformaient en branches couronnées de feuilles larges de plusieurs mètres.

Logées entre les racines, entre les branches, sur les fourches, dans les profondes crevasses qui sillonnaient le tronc central, les demeures des indigènes de Mahar s’offrirent aux yeux ébahis du Terrien.

Sous l’arbre, il régnait un clair obscur verdâtre et une température douce. L’air était parfumé de senteurs inconnues. Des centaines d’oiseaux de toutes les couleurs nichaient dans le feuillage et, au travers des nids, sur les plus basses branches, des oisillons tendaient vers les arrivants leurs cous déplumés et leurs têtes attendrissantes de laideur.

La jeune femme tenait toujours la main du Terrien et lui jetait de temps en temps un regard ou perçaient l’admiration et une sorte de crainte qu’Éric ne s’expliquait pas. Il ne distingua autour de lui aucune construction hormis quelques pans de murs plus qu’à demi enfouis sous les mousses et la végétation. Une source jaillissait entre deux rochers et un mince filet d’eau pure errait quelques instants entre les racines pour aller se perdre ensuite dans la prairie et se jeter dans le fleuve tout proche.

Un grand espace avait été dégagé sous l’arbre et, presque au centre de la petite place, s’élevait une colonne de métal plus brillant que de l’acier. Elle était profondément enchâssée dans un socle visiblement de facture humaine. La pierre était usée, rongée par le temps et paraissait âgée de plusieurs centaines d’années.

— Qu’est-ce que cela ? demanda-t-il à la jeune femme.

Elle parut hésiter un instant comme étonnée par la question du Terrien.

— Chaque tribu possède une pareille colonne. C’est la réplique du « Pilier de l’Alliance » ! C’est auprès d’elle, comme vous le faites sans doute chez vous, que nous pratiquons le « transfert » car, ajouta-t-elle d’un ton gêné, nous sommes bien obligés de nous nourrir !

— J’avoue que j’ai du mal à comprendre ! Qu’entendez-vous par « Parcelle », « Grand Tout », « Pilier de l’Alliance », « Transfert ». Quel rapport y a-t-il avec la nourriture que vous consommez ?

— Tu me poses beaucoup trop de questions, ami. Je ne saurais te répondre sur tous les points. Seul le « Grand Sage », chef des chefs SAIT et pourrait satisfaire ta curiosité. Tu sais, comme nous, que l’univers est peuplé d’esprits, ainsi que toute la nature, chacun de ces esprits provient… fait partie du Grand Tout duquel il émane et auquel il retourne…

Visiblement, la jeune femme récitait une leçon bien apprise, il était évident qu’elle ignorait le sens même des mots qu’elle prononçait.

— La « parcelle »…

— Tu veux sans doute dire l’âme, intervint Éric qui commençait malgré tout à comprendre.

— La « parcelle » du Grand Tout, insista la jeune indigène, n’habite que provisoirement les corps. Lorsque le corps meurt de cause naturelle ou autre, la parcelle s’en échappe, retourne au Grand Tout puis revient chercher un autre corps. C’est pourquoi nous devons tout faire pour favoriser ce retour. Sinon, elle se perdrait au pays des ombres et des démons !

— Ainsi, vous croyez à la réincarnation, à l’immortalité de l’âme…

— Je ne sais, te dis-je, ce que tu entends par « âme », mais nous savons que l’Esprit est partout et que chacun de nous, tout ce qui vit autour de nous, animaux, plantes, en détient une partie. C’est pourquoi, lorsque nous devons leur ôter la vie pour nous nourrir, nous devons nous faire pardonner et nous inquiéter de ce que la « parcelle » trouve un nouvel abri.

— Certains de nos peuples terriens pensent encore comme vous, dit Éric, qui ne put s’empêcher de faire un parallèle entre les croyances des humanoïdes. À l’évidence, ces mythes avaient une origine commune dont la Genèse se perdait dans la nuit des temps.

« Cependant, poursuivit-il, le progrès des sciences a fait reculer chaque jour les croyances, les dogmes et les mythes. Ainsi, nous savons aujourd’hui que l’homme est un animal comme les autres, plus terrible, « plus inconscient » peut-être, que l’âme n’est qu’une création de l’esprit. Au travers des siècles, les hommes ont eu besoin de croire, besoin de merveilleux. C’était beaucoup plus un désir de sécurisation, ils tentaient désespérément de mettre l’univers à leur portée, d’expliquer… Je suis certain que, vous aussi, un jour… »

Éric s’arrêta net. La jeune femme ne l’écoutait plus. Elle s’était couvert les oreilles de ses mains et le regardait visiblement horrifiée.

— Tais-toi ! Tais-toi, étranger ! (Tiens, elle ne disait plus « ami » !) Tes paroles sont autant de blasphèmes ! Ne parle pas de science, nous savons que c’est le nom que l’on donne au démon. La science est l’ennemie de notre peuple !

— Mais tout de même, la technique, dit Éric interloqué, la science c’est la conscience de la réalité, la confiance en la puissance de l’esprit humain. Elle vous ferait progresser… Je ne sais pas moi, vous pourriez cultiver ces vastes plaines, les mettre en valeur, faire de l’élevage, bâtir des maisons, au lieu de vivre comme… comme vous le faites !

— Qu’avons-nous besoin de cultiver ? L’arbre nous donne tout ce dont nous avons besoin, ses fruits, sa protection. Notre peuple vit comme cela depuis des siècles. Nous avons tout ce qu’il nous faut.

— Vous pourriez un jour voyager comme moi dans l’espace, rencontrer d’autres peuples, tenta timidement Éric.

— Pour quoi faire ? dit la jeune femme ouvrant de grands yeux surpris. Nous sommes heureux. Quel besoin aurions-nous de quitter Mahar ? Qu’est-ce qui t’a poussé à quitter ton monde ?

— Je ne sais comment t’expliquer ! Peut-être la curiosité, le désir de savoir, de connaître, de comparer.

Éric savait bien qu’il mentait. Il savait que ce n’était pas la seule curiosité, scientifique ou autre, qui poussait les hommes à s’évader de la Terre mais le besoin, l’insatiable besoin, de conquêtes, de ressources, tant alimentaires qu’énergétiques. Lui-même sentait, savait depuis des années que si ses travaux avaient rencontré tant d’aides et de soutiens financiers c’était parce que, en cas de réussite, l’opération se révélerait « rentable ». Les Terriens ne pensaient pas, ils supputaient, ils calculaient, ils investissaient. Il ne pouvait s’empêcher d’estimer que c’était elle, si simple, si spontanée, si convaincue, qui avait raison. Il lui en voulait presque de lui donner une leçon de véritable humanité. Après tout, ce n’était qu’une sauvage ! Vivre dans les arbres, sans route, sans automobile, sans avion, sans fusée… en plein XXIe siècle, c’était impensable ! Bientôt, les Terriens y mettraient bon ordre, ces sauvages évolueraient, ils bénéficieraient de la science et des techniques humaines, malgré eux, contre eux, s’il le fallait.

Éric en était à ce point de ses réflexions lorsqu’une musique attira son attention. Surgissant d’entre deux énormes racines qui formaient comme une arche, un cortège, plutôt une procession venait d’apparaître. Une vingtaine de jeunes gens soufflant dans des flûtes de bois et frappant sur des tambourins encadraient deux animaux ressemblant à un taureau et à une vache terrienne. Le cortège était précédé par un homme un peu plus âgé, portant une large épée d’obsidienne.

Les deux animaux étaient couronnés de fleurs et le mâle peint de couleurs vives ; visiblement la femelle était prête à mettre bas. Ils se dirigèrent vers la colonne devant laquelle ils s’arrêtèrent. La musique continua pendant un long moment, puis cessa brusquement.

On avait disposé devant l’animal une énorme botte d’herbes qu’il broutait tranquillement, semblant prendre un vif plaisir. Ces herbes ressemblaient à des pavots. Lentement, le vieillard s’approcha.

— Le « transfert », murmura d’une voix blanche la jeune femme à l’oreille d’Éric.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? Que va-t-il se passer ?

Posant un doigt sur les lèvres, l’indigène lui fit signe de se taire. L’officiant commença à se balancer lentement d’avant en arrière, faisant face à l’animal et psalmodiant une étrange mélopée dont quelques bribes parvinrent jusqu’au Terrien.

— Pardonne-nous, Frère, mais il faut que nous mangions et que nous honorions l’étranger qui est parmi nous. Nous allons prendre ta vie mais tu ne mourras pas. Nous avons apporté ta compagne, tu revivras dans ton fils qu’elle porte en ses flancs comme chacun de nous revit en ses descendants. Pardonne-nous, Frère, pardonne-nous !

Le taureau dodelinait de la tête, suivant les mouvements du sacrificateur. Car il était maintenant évident pour Éric que l’animal allait être mis à mort et sa chair consommée par la tribu tout entière.

Le bras de l’homme s’abaissa d’un coup sec, la lame d’obsidienne pénétra profondément à la base de la nuque, juste derrière les cornes. L’animal poussa un gémissement, fléchit les genoux et s’abattit comme une masse.

La jeune femme eut un long frémissement et saisit le bras d’Éric en se serrant contre lui. Elle détourna la tête et cacha son visage sur l’épaule du Terrien. Bien que les spectacles sanglants l’eussent toujours horrifié, Éric ne pouvait détacher son regard de la scène.

Le sacrificateur s’était vivement penché sur l’animal. D’un coup sec, il trancha la carotide, un flot de sang jaillit, éclaboussant les assistants. Les jeunes s’approchèrent et, tout en chantant, trempèrent des feuilles dans le sang et en aspergèrent et la colonne et la vache. Enfin, après quelques sursauts, le taureau ne bougea plus.

Tout se passa ensuite très vite. Une dizaine de jeunes gens écorchèrent l’animal et le débitèrent. Des feux s’allumèrent autour de la place tandis que d’énormes quartiers étaient mis à rôtir et qu’un agréable fumet de viande grillée flattait l’odorat du Terrien, lui faisant oublier l’horreur de la scène qu’il venait de vivre pour ne plus le faire penser qu’à son appétit.


CHAPITRE V

L’officiant était venu s’asseoir à côté d’Éric et de la jeune femme. Le soir tombait et les ombres, déformées par la lueur des foyers, s’allongeaient fantomatiquement sur le sol. Il semblait perdu en une intense rêverie intérieure.

— Le « transfert » s’est effectué ! dit-il brusquement sans détourner son regard des flammes ; notre frère animal reviendra bientôt parmi nous.

— Si je comprends bien, vous croyez que cet animal est doué d’une âme, comme nous… enfin, d’une « parcelle ».

L’homme eut un sourire étonné et se tourna brusquement vers le Terrien.

— Toi qui viens d’ailleurs, tu es la preuve vivante qu’il y a partout des êtres intelligents. Tu sais sans doute qu’il existe, situé quelque part dans l’univers, le Grand Tout d’où proviennent toutes les « parcelles »… toutes les « âmes » pour employer le même langage que toi. Bien sûr, toutes les créatures ne sont pas douées d’intelligence comparable à la nôtre, habitants de Mahar, ou à la vôtre qui vivez sur un autre monde. Mais il peut arriver parfois que, durant le « grand voyage », une âme s’égare et s’incarne dans un animal, dans une plante, peut-être même, qui peut savoir, dans une pierre, jusqu’à ce qu’un autre corps soit prêt à la recevoir. La vie temporelle, c’est le sang qui coule dans les veines de tous les animaux… et des hommes, la sève des plantes. La vie spirituelle, c’est la « parcelle ». On peut détruire un corps, pas un esprit car il est éternel, peuple le cosmos et existe depuis avant la création.

— Ainsi, vous croyez qu’il existe une sorte de gigantesque nuage qui serait l’esprit et qu’il en émane des « parcelles » qui sont ensuite captées par des corps vivants qu’elles animent ?

— Oui, nous-mêmes, les hommes lorsque nous procréons ne faisons que « fabriquer » une enveloppe mortelle dans laquelle s’introduira l’esprit au moment de la naissance.

— Mais c’est impossible !

Éric se tut brusquement, il venait de se souvenir de son « rêve » étrange durant le passage en A.M… Ce nuage, ces flèches d’argent qui s’en échappaient, ces autres qui semblaient s’y intégrer… Étaient-ce les « âmes » peuplant l’univers ? Le Cerveau avait enregistré une activité psychique incroyable, colossale, titanesque, comme si toutes les intelligences cosmiques s’étaient trouvées concentrées à cet endroit précis. Une force telle qu’il lui était impossible de la calculer, une force capable d’annuler l’univers et auprès de laquelle l’explosion de mille soleils n’aurait représenté que la faible lueur et le craquement d’une allumette.

Et même si cela était ! Si l’intelligence n’était qu’une forme d’énergie, les Terriens l’avaient disciplinée ! Ils ne pouvaient se comparer à aucune autre forme évoluée. Mais s’ils ignoraient ce « nuage » malgré le perfectionnement de leurs engins de détection, leurs radars, leurs cosmo-sonars, leurs observatoires, comment ces êtres, ces « sauvages » à demi incultes pouvaient-ils en connaître l’existence ? Il allait poser la question lorsque le vieillard poursuivit d’une voix monocorde.

— Toutes ces choses nous ont été apprises par le « Grand Sage » et, chaque année, nous faisons le même serment auprès du « Pilier de l’Alliance » : répéter ces paroles à nos frères et veiller à ce que nos engagements soient respectés. Nous devons bannir la science !

— Sais-tu au moins ce qu’est la science ? Tout n’est pas mauvais en elle !

— La science et la technique, continua le vieillard, car elles sont les armes du démon, les moyens qu’il emploie pour asservir les hommes. Il n’est pas bon de tout connaître, d’ailleurs nul ne le peut.

— Mais enfin, il y a une chose que je n’arrive pas à comprendre, il y a sur votre planète des traces certaines de civilisation, je veux dire de constructions… Je les ai vues lorsque j’étais en orbite, avant de me poser sur Mahar. Il existe plusieurs continents.

— Nous n’en connaissons qu’un ! dit le vieillard.

— Enfin ! C’est absurde… Je les ai vus de mes yeux vus… Admettons que je me sois trompé… l’erreur est humaine, mais une machine ne peut se tromper, une caméra ne peut pas fixer sur la pellicule des images qui n’existent pas !

— Il n’y a qu’un seul peuple sur Mahar et un seul continent, celui sur lequel nous sommes ! répéta obstinément l’indigène.

— Pourquoi nier l’évidence ? s’emporta Éric. Il y a la mer non loin d’ici et, à quelques centaines de kilomètres de vos côtes s’étend un immense continent, te dis-je !

— Nous connaissons la grande étendue d’eau que tu nommes mer, mais aucun de nous ne peut s’y aventurer. C’est le royaume des démons et un mur invisible nous en interdit l’accès.

— Un mur invisible ?

— Oui, nous allons de temps à autre sur leurs rivages, nous ramassons sur les grèves les pierres jaunes et les coquillages pour les colliers de nos femmes, mais nul ne peut franchir l’obstacle. Les barques s’y brisent et d’horribles images se dessinent parfois dans le ciel… Les démons n’aiment pas que l’on trouble leur demeure !

— Je ne peux que m’étonner que toi et ton peuple puissiez croire à l’existence de démons… Tout a une explication.

— Alors, prouve-nous, ami, que les démons n’existent pas, explique-nous la création du monde, la course des étoiles, la naissance et la mort… Explique-nous le mur.

Éric allait répondre lorsqu’il se rendit compte qu’il aurait été bien incapable de le faire pour la plupart des questions. Il se déroba derrière un haussement d’épaules et tourna ses regards vers la jeune femme. Elle le regardait avec insistance, buvant littéralement ses paroles. Éric sentit qu’elle faisait de méritoires efforts pour comprendre. Il remarqua seulement alors à quel point elle était jolie. Grande, rousse, des yeux noirs en amande dont les longs cils ombrageaient les pommettes légèrement saillantes. Sa peau était d’un blanc légèrement bleuté et son corps magnifiquement proportionné…

— Comment te nomme-t-on ? risqua-t-il.

— Les miens, ceux de ma tribu m’appellent Gaële, fille d’Ornou, fils de Baalteck. Et toi, quel est ton nom ?

— Éric.

— Quel nom étrange tu portes là ! fit la jeune femme en éclatant d’un rire cristallin. Ton peuple est étrange lui aussi, ami. Tu voyages dans les airs, tu traverses l’infini, tu sembles connaître beaucoup de choses compliquées et, pourtant, tu ignores les plus simples.

— Comment cela ?

— Tu nies l’existence des esprits et, pourtant, tu parles de l’âme…

— Mais les « esprits » au sens où vous l’entendez, n’ont rien à voir avec l’âme… Tu confonds superstition et…

Éric s’arrêta, il allait dire « religion » et il se targuait en tant que scientifique de professer l’athéisme, il rejetait en bloc l’obscurantisme dans lequel il classait toutes les formes d’oppression. Il en avait jadis étudié des dizaines, de ces manifestations d’autosuggestion collective savamment entretenues par des castes de profiteurs et de dominateurs. Pendant des années, il s’était passionné pour l’égyptologie et il était l’un des seuls de sa génération à lire couramment les hiéroglyphes. Longtemps, il avait considéré Champollion comme l’un des plus grands génies de l’humanité. D’ailleurs, n’avait-il pas écrit entre autres, une thèse sur les antiques croyances d’Égypte qu’il tenait quant à lui pour être à l’origine de toutes les religions. N’avait-on pas « prouvé » depuis que les hiéroglyphes avaient plusieurs sens cachés et que la Torah elle-même écrite par Moïse-Issarphot l’avait été en caractères à trois sens et contenait sous forme d’images et d’idées la plupart des sciences « découvertes » par la suite ? Comment expliquer tout cela à Gaële ? Il y renonça ! Il était encore bien trop tôt, il lui fallait mieux connaître ce peuple, ses coutumes, ses croyances.

La nuit était maintenant presque complètement tombée. Le temps avait passé si vite qu’Éric en fut étonné. La jeune femme s’était tue, sans doute sentait-elle que le Terrien n’avait plus envie de parler et elle respectait son silence. Quelques groupes d’indigènes entamèrent une danse lascive au son d’un orchestre d’instruments à vent et à percussion. L’un des hommes s’était revêtu de la dépouille du taureau et mimait les principales phases de la vie de l’animal. Sans doute accomplissait-il là, une cérémonie d’exorcisme. Le groupe reprenait en chœur le refrain d’une mélopée dont Éric ne comprenait pas les paroles. Cela dura très longtemps.

Enfin, la musique cessa, les chants et les danses s’arrêtèrent et les jeunes gens se dispersèrent.

— Il est temps d’aller te reposer, ami, dit le vieillard en se levant. Demain, lorsque le soleil renaîtra et chassera l’ombre de la nuit, tu viendras avec nous. Tu comprendras mieux notre peuple lorsque tu auras assisté au serment de l’Alliance. Il n’a lieu qu’une fois par an, depuis des temps immémoriaux et ton arrivée parmi nous survient justement à cette époque. Cela est un heureux présage.

— De quoi s’agit-il exactement ? De quelle cérémonie voulez-vous parler ? interrogea Éric vivement intéressé.

— Les chefs des douze tribus vont se réunir et… mais nous aurons tout le temps de parler de cela quand il fera jour. Gaële va te conduire.

Le vieillard s’inclina profondément puis, sans attendre, s’éloigna, laissant le Terrien interdit. Il allait le rappeler lorsqu’il sentit la main de Gaële prendre la sienne.

— Viens ! dit-elle simplement.

Ils traversèrent la place et arrivèrent devant un tronc si gros que vingt hommes se tenant par la main n’en eussent pas fait le tour. Deux flambeaux étaient accrochés de chaque côté d’une large excavation creusée à la base. Ils y pénétrèrent et se retrouvèrent dans une vaste pièce sommairement meublée d’un lit couvert d’herbes séchées et odoriférantes sur lesquelles deux ou trois peaux de bêtes avaient été jetées.

Sur une petite table basse, trois pierres de la taille d’un ballon de football brillaient d’un éclat bleuté projetant une douce lumière alentour. Éric ignorait la nature de cet étrange minéral luminescent, mais il ne posa aucune question, cela semblait si naturel à Gaële !

La jeune femme le quitta sur un rapide : « Repose-toi bien » et Éric se retrouva seul. Il resta longtemps debout, pensif. Il s’était passé tant d’événements en si peu de temps, tant de questions se posaient a lui, qu’il ne savait quelle attitude adopter. Puis la fatigue s’empara de lui, il s’étendit, ferma les yeux et s’endormit.

*
* *

À quelques dizaines de kilomètres de là, au milieu d’une vaste place, une colonne de métal brillait d’un étrange éclat sous la clarté blafarde du satellite de Mahar. Trois fins faisceaux lumineux émanant de trois « pierres » en frappaient la surface, traversant arbres, collines et montagnes, ils provenaient des trois pierres posées sur la table, dans l’abri où sommeillait Éric !

La colonne parut parcourue de vibrations qui s’enfoncèrent dans le sol où elles se « matérialisèrent » sur un écran de métal poli situé dans une salle aux parois lisses, à une quinzaine de mètres de profondeur. Des yeux, mais pouvait-on appeler « yeux » ces appendices imprécis qui couronnaient la masse globuleuse et sans consistance qui rampait doucement vers lui, se fixèrent sur l’écran.

*
* *

Il faisait grand jour lorsque Éric sortit du profond sommeil dans lequel il était plongé. Il jeta un regard encore endormi autour de lui. Il remarqua que les trois pierres sur la table ne brillaient plus, c’étaient de vulgaires cristaux de forme à peu près sphérique, du moins ils avaient dû être ronds, il devait y avoir très longtemps !

Quelques fruits et un grand bol de lait attendaient à ses côtés, disposés par une main inconnue. Éric eut un profond bâillement et s’étira comme un jeune chat. Une grande vasque d’eau claire tenait l’un des angles de la pièce. Le jeune homme se leva péniblement, s’aspergea, s’ébroua un instant, puis s’installa et croqua deux ou trois fruits dont la saveur faisait penser à celle des pommes, but une gorgée de lait. Il se sentit soudain heureux, frais et dispos.

— As-tu bien dormi, ami ?

La voix du vieillard l’avait fait sursauter, il ne l’avait pas entendu arriver.

— Très bien, je vous remercie.

L’indigène eut l’air un peu surpris du vouvoiement d’Éric, apparemment inconnu sur Mahar, ou, tout au moins, devait-il être réservé à la divinité.

— Comme tu l’as sans doute compris, je suis le chef de cette tribu et je vais me rendre aujourd’hui au « Pilier de l’Alliance » rencontrer les autres chefs et écouter le « Grand Sage ».

— Qui est le « Grand Sage » ?

— Ce n’est pas un être fait de chair et de sang comme nous, dit le vieil homme d’une voix sourde. Nul ne l’a jamais vu… Nous l’entendons seulement.

— Mais que dit-il ?

— Tu l’entendras comme nous ! Viens, ami, il est temps pour nous de partir, fit le vieillard éludant la question.

Éric acheva rapidement d’endosser sa combinaison, sans omettre de s’assurer que son désintégrateur était bien à son côté et sortit.


CHAPITRE VI

La petite troupe se composait d’une dizaine d’hommes et de femmes en général très jeunes. Ils entouraient un splendide taureau d’une blancheur immaculée qui, sans nul doute, ferait les frais de la cérémonie qui se déroulerait tout à l’heure.

Le chef marchait en tête, Éric se tenait à ses côtés tandis que Gaële qui faisait elle aussi partie de l’expédition, suivait à quelques pas. Par un étroit sentier au travers des hautes herbes, ils parvinrent au bord du fleuve qu’ils traversèrent sur deux radeaux pilotés par des indigènes qui semblaient assumer la fonction unique de passeurs. L’autre rive atteinte, ils sautèrent vivement à terre et s’agenouillèrent au passage de la « procession » en murmurant une sorte de prière.

Éric s’étonna au fur et à mesure de leur progression, du nombre d’excavations qu’ils rencontraient. D’énormes gouffres laissaient apparaître des gradins comme ces anciennes mines à ciel ouvert qui existaient jadis sur terre. Les collines qu’il apercevait étaient constellées de trous dans lesquels il était facile de reconnaître les entrées d’anciennes galeries. Manifestement, ceci était l’œuvre de créatures intelligentes. On eût dit que l’on avait voulu tirer de la « terre » toutes les ressources possibles. Pas un pouce de sol qui ne portât la trace d’un gigantesque travail de fouille.

Là où l’herbe ne poussait pas, le sol laissait apparaître des pierres et des roches, comme s’il avait été gratté, usé. Il rappelait ces paysages des Causses, de Grèce ou de Yougoslavie qui, jadis recouverts d’épaisses forêts avaient été tués par la surexploitation. Depuis le jour lointain où, ayant appris à se servir d’un outil de pierre, l’homme avait commencé à déboiser pour planter et cultiver, de ce jour où, de nomade et chasseur, il était devenu cultivateur et berger, il ne s’était plus arrêté dans son œuvre destructrice, chaque génération agissant comme si elle était la dernière, indifférente au sort de la suivante. Pour satisfaire à ses besoins immédiats, il avait oublié toute notion d’écologie jusqu’à ce que…

— Qui a creusé ces galeries et ces mines ? demanda le Terrien.

Le chef eut l’air surpris et, regardant Éric en face.

— Ceci est l’œuvre des démons anciens et de leurs sciences maudites, dit-il. Nous savons par le « Grand Sage » que les « bêtes » qui vivaient avec eux se nourrissaient du sang de la terre. Il y a des millénaires de cela, les anciens habitants de Mahar durent les servir et fouiller sans cesse le sol à la recherche de nourriture. Ils détruisirent les forêts, aplanirent les collines, les forêts jusqu’au jour où il n’y eut plus rien. Mahar n’était plus qu’un rocher errant dans l’univers, tout s’arrêta et les bêtes moururent… Beaucoup de temps s’écoula encore, puis les esprits revinrent habiter notre monde et la vie y recommença.

À l’évidence, le vieillard comme Gaële lorsqu’elle abordait ce genre de questions, ignorait de quoi il parlait. Il répétait sans comprendre une leçon bien apprise. Il fallait interpréter ses paroles et Éric commençait à entrevoir ce qui avait dû se passer sur Mahar. Sans doute plusieurs civilisations s’y étaient-elles succédé, comme jadis sur Terre. La technique et la science à présent condamnées et les machines qui leur étaient nécessaires, avaient dû faire appel à toutes les ressources de la planète, chaque nouveau « progrès » faisant naître de nouveaux besoins jusqu’à la disparition totale de tous les minéraux, animaux, végétaux utilisables. Sans doute la dernière « civilisation » s’était-elle éteinte il y avait plusieurs milliers, peut-être plusieurs centaines de milliers d’années car, peu à peu, la nature semblait avoir repris ses droits tant il est vrai qu’elle vient à bout de tout pourvu qu’on lui en laisse le temps… mais un temps qui n’a rien à voir avec les notions humaines de durée.

Par endroits, Éric distinguait de vastes plaques de terrain dénudé de plusieurs centaines de mètres de largeur, recouvertes d’une roche grisâtre visiblement non naturelle. Ils traversèrent l’une de ces places de part en part et Éric constata malgré l’usure du temps qu’il ne pouvait s’agir que de vestiges de constructions… Aérodromes, héliports, cosmodromes ?… Elles étaient à présent à demi enfouies sous les herbes, mais leurs formes géométriques ne pouvaient laisser subsister aucun doute !

Quels tragiques événements avaient bien pu avoir lieu sur ce monde perdu aux confins de l’univers ? Quels inconscients souvenirs ces hommes qui marchaient là, à côté de lui, en conservaient-ils ? Pourquoi assimilaient-ils « Science » et « Technique » à des démons ? Éric allait bientôt le savoir… et de quelle façon !

*
* *

Les anciennes civilisations de Mahar ne semblaient pas, en tout cas, avoir utilisé les mêmes sources d’énergie que les Terriens car Éric nota au passage grâce à son détecteur miniaturisé que le sol renfermait des quantités prodigieuses d’uranium, de plutonium et autres minerais rares, de quoi satisfaire les besoins de l’humanité pour plusieurs siècles.

Il se promit de survoler dès qu’il le pourrait ces régions avec son appareil et de repérer tous les gisements avec précision afin de les mettre en exploitation le plus rapidement possible après l’arrivée des premiers colons terriens. L’or et de nombreux autres métaux précieux existaient en abondance sur Mahar. Éric en apercevait de larges veines au travers des collines éventrées. Le sable qu’il foulait aux pieds était constellé de diamants et de diverses pierres précieuses dont les indigènes ne semblaient faire aucun cas. Les colliers des femmes et leurs bracelets étaient surtout constitués de coquillages. Seul le chef et un ou deux hommes portaient des ornements d’or.

Ils arrivèrent au sommet d’une petite montagne d’où ils dominaient tous les environs. Au loin, à une dizaine de kilomètres, le Terrien aperçut la large plaque brillante de la mer. Ils continuèrent dans cette direction, parcourant deux ou trois kilomètres, puis bifurquèrent sur leur gauche. Insensiblement, au fur et à mesure de leur progression, le paysage changeait. Ce n’était partout qu’amoncellements de rochers à demi recouverts par les herbes folles ou, au contraire, vastes étendues désertiques sur lesquelles la végétation ne s’aventurait pas. D’étroites ruelles serpentaient entre des blocs de pierre qui, avec un peu d’imagination, ressemblaient aux vestiges d’anciennes constructions.

Enfin, ils débouchèrent sur une place gigantesque au centre de laquelle, dressé sur un dôme d’aspect métallique, s’élevait une haute colonne cylindrique. Un groupe d’une centaine d’indigènes était déjà rassemblé au pied du monument et semblait attendre. Il devait être à peu près midi, heure de Mahar.

Une dizaine de taureaux tout blancs se tenaient à l’écart, broutant les rares herbes qui poussaient entre les pierres disjointes.

Tous semblaient avoir été prévenus de l’arrivée du Terrien car aucun des assistants ne lui accorda d’attention particulière, se contentant de le regarder avec une curiosité mêlée d’un certain respect.

S’étant approché, Éric faillit pousser un cri d’étonnement : la colonne était recouverte de signes et de sculptures dans lesquels il reconnut des hiéroglyphes, exactement semblables à ceux qui avaient jadis été gravés sur Terre par les anciens Égyptiens ; et ces signes, il se sentait capable de les déchiffrer !

— Toi qui un jour viendras d’ailleurs, lut-il à voix haute.

— Regarde autour de toi, regarde et comprends.

— Qu’est-ce que la science sans amour ?

— Destruction, régression… Regarde et réfléchis.

— Après, tu décideras… Que le Grand…

… Le reste de l’inscription était à demi effacé. Éric, songeur, se releva lentement. Les indigènes le regardaient. Leurs regards reflétaient la plus grande surprise et même chez certains, un vague effroi. Ceux qui, visiblement, étaient les chefs s’écartèrent et entamèrent une discussion très animée. Gaële, pâle comme une morte gravit les quelques degrés et s’approcha du jeune Terrien.

— Comment peux-tu connaître la langue sacrée, dit-elle d'une voix qui tremblait un peu. Nul ne le peut, même les chefs de la XIIe tribu. Ces signes ont été tracés par les esprits eux-mêmes. Ils sont aussi vieux que notre monde !

— Il n’y a rien de mystérieux dans ces sculptures, si ce n’est le fait qu’il en existe de semblables sur mon monde à moi. C’est la seule chose que je ne m’explique pas. Le sens de ces lignes m’échappe encore, ajouta-t-il en plissant le front.

Il allait poursuivre plus avant l’examen des sculptures lorsque les chefs se dirigèrent vers la colonne et s’arrêtèrent devant lui. Un grand vieillard se détacha, tendit le bras vers Éric et prit la parole :

— Zabul, dit-il en désignant le chef de la tribu de Gaële, nous avait avisé de ton arrivée. Il n’en était nul besoin d’ailleurs, tout notre peuple avait vu ton char de feu dans le ciel. Notre cœur est partagé, ami, car tu connais les dessins sacrés et sais les lire. Pour cela, nous devons te respecter. Mais les vieilles traditions transmises de bouche à oreille depuis le début des temps, nous apprennent qu’un être doit venir sur notre monde et qu’il apportera avec lui le bien et aussi le mal… De lui dépendra le bonheur de nos frères ou leur malheur.

— Je ne vous veux aucun mal, vous le savez, risqua Éric, comme pour se justifier.

— Nous ne doutons pas de toi, ami. Nos traditions disent aussi que l’Être qui doit venir saura lire et interpréter les signes sacrés. Jamais aucune créature n’est venue d’ailleurs comme toi et nul parmi nous n’a jamais su lire les signes. Nous te pensons sincère, mais peut-être le mal que tu pourras nous faire, ne nous le feras-tu pas directement…

Éric allait répondre, lorsque le sol se mit brusquement à trembler. Gaële, dans un réflexe incontrôlé, se réfugia contre la poitrine du Terrien. Les taureaux affolés se dispersaient et, culbutant hommes et femmes dans leur course folle, traversèrent la place et s’égaillèrent dans les hautes herbes. Les chefs s’étaient jetés sur le sol, bras écartés, nez dans la poussière en psalmodiant d’étranges prières en une langue inconnue.

Il se produisit alors une chose inimaginable : la colonne se mit à irradier les hiéroglyphes ressortant en noir sur le brillant du métal.

— Le « Grand Sage » ! Le « Grand Sage » ! gémit Gaële, il est en colère ! Jamais cela n’est arrivé. Se pourrait-il que tu sois l’envoyé du Mal !

— Tais-toi, Gaële ! Tu n’as pas le droit de dire cela ! Je…

Éric ne put continuer. Un sourd grondement se fit entendre. Incapables de maîtriser leur frayeur, les indigènes fuyaient en tous sens. Après un temps d’hésitation, abandonnant toute superbe, les chefs eux-mêmes se relevèrent et s’enfuirent à toutes jambes, poussant des cris de frayeur. Au loin, au niveau de la mer, l’air palpitait et déformait l’horizon. En quelques secondes, la place fut désertée.

Éric et Gaële se retrouvèrent seuls au pied du pilier.

Ils auraient eux aussi voulu fuir, mais une force inconnue les en empêchait. Ils étaient incapables du moindre mouvement. La lumière dégagée par la colonne était devenue si insoutenable qu’ils durent fermer les yeux. Ils sentirent soudain le sol se dérober. Ils ne tombèrent cependant pas. Ils ne reposaient plus sur rien et, pourtant, ils descendaient doucement. Avec un petit claquement sec, l’orifice qui s’était découpé se referma au-dessus de leurs têtes.

Ils flottèrent ainsi pendant un temps qu’il leur fut impossible d’estimer, puis ils sentirent de nouveau un sol sous leurs pieds et furent libres de leurs mouvements.

Gaële serrait convulsivement la main du Terrien. Ils se trouvaient dans une pièce octogonale plongée dans la pénombre. Quand leurs yeux se furent habitués, ils ne purent réprimer un mouvement de recul. Éric constata que la salle ressemblait étrangement à un laboratoire terrien. Tout y était ! Bien sûr, les instruments n’étaient pas les mêmes, mais leur utilisation était évidente pour lui du moins, car Gaële, complètement affolée, ne comprenait rien à ce qui lui arrivait et contemplait les machines les yeux agrandis de terreur, ne cessant de répéter : « les démons, les démons ! ».

L’une des parois était entièrement occupée par une vaste plaque d’aspect métallique sur laquelle se dessinaient une infinité de points, de lignes, de courbes lumineuses. Cette plaque était elle-même reliée par un assemblage complexe de fils et de tubes à une dizaine de petits écrans visiblement à composantes de quartz liquide. Sur chacun de ces récepteurs apparaissaient des images dans lesquelles Éric reconnut avec effarement celle de la Voie lactée, de Mahar, du continent aux étranges constructions et surtout celle du « nuage » dont les ordinateurs de bord s’étaient révélés incapables de déterminer la nature.

Même avec les moyens techniques dont disposaient les Terriens, Éric savait qu’il leur aurait été impossible de retransmettre avec une telle netteté les images de mondes situés à des millions d’années lumière. Un simple regard à Gaële lui confirma qu’elle et les siens ignoraient tout de cette mystérieuse crypte et, par conséquent, de ses constructeurs. Était-il possible qu’un autre peuple supérieurement intelligent cohabite avec le leur ? Peut-être vivait-il dans les entrailles de la Terre maintenant volontairement les habitants de la surface dans une ignorance qui le mettait à l’abri d’une révolte éventuelle… Mais dans quel mystérieux dessein ?

Il en était à ce point de ses réflexions lorsque Gaële poussa un cri. Une cloison venait de coulisser, découvrant un passage violemment éclairé. Les yeux agrandis de terreur, les deux jeunes gens virent alors s’approcher la « Chose ». Le jeune homme porta vivement la main à son désintégrateur et dégaina.


CHAPITRE VII

— Ton arme serait sans effet sur moi, Terrien ! De plus, elle est parfaitement inutile car je ne vous veux aucun mal ni à toi, ni à ta compagne, dit une voix qui émanait de la chose indescriptible qui s’avançait vers eux.

C’était une masse inconsistante parcourue d’éclairs. Elle ne semblait prendre aucun appui sur le sol et avançait en glissant, en rampant. Elle semblait pouvoir se contracter à volonté et changea plusieurs fois de forme avant de s’arrêter devant eux.

Éric avait laissé tomber son bras. À part son aspect, à vrai dire plus inhabituel qu’effrayant, la « chose » ne paraissait animée d’aucune mauvaise intention.

— Qui êtes-vous ? balbutia-t-il.

La chose eut un temps d’arrêt et parut réfléchir.

— Qui je suis ? Je ne le sais moi-même. Une création des Intelligences qui, jadis, ont habité ce monde serait la plus juste définition. (La masse fut parcourue de violentes décharges électriques, puis la voix continua du même ton monocorde :) Je suis ce que vous appelleriez sur votre planète, un robot… un ordinateur… Un cerveau électronique.

— Mais c’est impossible, un robot… un ordinateur, un cerveau sont des machines. Ils ne peuvent en aucun cas être des créatures immatérielles comme toi !

— Tout ce qui est matière finit par disparaître, continua la chose. J’eus autrefois, comme tu le dis, une enveloppe matérielle, celle-ci a disparu depuis longtemps.

— Non, non ! cria Éric, je me refuse à admettre que l’intelligence puisse naître de la matière inerte, de circuits artificiels… et en l’admettant même, qu’elle puisse subsister, vivre sans support et, à plus forte raison, qu’elle soit visible !

— Qui peut définir l’intelligence ? Qui peut se vanter d’en détenir l’exclusivité ? Qu’est-ce que la vie ? Qu’est-ce que l’invisible et le visible ? Tout ce qui existe matériel, immatériel, énergie ou matière sont les aspects d’une même réalité éternelle !

La chose s’interrompit pour continuer presque aussitôt :

— Mais là n’est pas la question. Depuis des millénaires, je suis le gardien de ces lieux, le Protecteur des êtres semblables à celle qui t’accompagne…

— C’est donc toi qu’ils entendent ! C’est toi qui leur refuses le droit à la science, au progrès, qui les maintient dans l’obscurantisme !

La chose eut comme une contraction et émit un petit gloussement qui, s’il n’avait émané d’une « machine » aurait pu être pris pour une sorte de rire.

— Science, progrès ! répéta-t-elle comme un écho, mais ce sont les deux choses inconciliables. Je ne les leur refuse pas, je les en protège !

— Mais vous n’en avez pas le droit… Ils ont le droit à la liberté, ils disposent de leur libre arbitre…

— Je n’éprouve pas comme vous, ce que vous appelez des sentiments, je ne puis interpréter ce que tu veux me dire. Je ne suis capable que d’obéir, de calculer et de prévoir. D’autres appareils m’aident dans cette tâche. Ils ont été conçus par des créatures à ton image et à leur usage. Mon rôle se bornera à les faire fonctionner pour toi. Tu as, paraît-il, comme ceux qui m’ont conçu, une faculté que je ne possède pas, celle de réfléchir et de décider.

— Que veux-tu dire ?

— Rien de plus que ce que je viens de dire, Terrien, seulement que l’avenir des peuples de Mahar et des autres planètes est entre tes mains. Pour protéger ces êtres, ceux qui me construisirent auraient pu me… comment dirais-tu ?… me programmer afin que je te détruise dès ton apparition sur ce monde… Mais les grands génies, tu les appellerais des savants, étaient écœurés de la brutalité de leurs semblables, eux-mêmes avaient été victimes de leur intolérance, ils répugnaient à la violence et au meurtre !

— Pourquoi des êtres capables de créer de semblables merveilles ont-ils disparu ? Ils auraient pu faire… Ils ont sûrement fait des choses magnifiques.

— Ils les ont faites, mais qui mieux que toi peux savoir, homme de la Terre, toi qui es un savant, que la science est une arme à double tranchant. Les techniques satisfont des besoins, mais en même temps en crée continuellement de nouveaux. C’est le cycle infernal qui ne peut connaître partout que le même aboutissement : la chute et la destruction. C’est là le paradoxe des intelligences cosmiques capables du meilleur comme du pire. Il est un stade qu’elles ne peuvent dépasser, mais le tragique, c’est qu’aucune n’a conscience de ce stade limite et n’est capable de le déterminer…

— Tu parles par énigmes, je ne te comprends pas !

— Les formes matérielles sont innombrables, mais quelle que soit l’enveloppe qu’elle adopte, l’intelligence est la même partout, d’origine cosmique, elle existe depuis avant la création, nul ne peut la maîtriser, ni surtout l’expliquer. La recherche, le progrès ne sont que les expressions du constant désir d’identification, de retour à l’entité primordiale. Impossible identification, impossible retour ! Mais, n’insistons pas sur cette question, elle dépasse les facultés de compréhension des êtres de ton espèce. Comme eux tous, tu ne pourras comprendre et admettre que lors du bref voyage de « retour », au moment où ton âme quittera une fois de plus ton enveloppe matérielle pour se noyer dans le Grand Tout, durant le bref instant cosmique qui s’écoulera avant que, de nouveau, éternelle mutation, ton âme retrouve un nouvel habitacle, ici ou là sur ce monde ou sur un autre, dans cet univers ou dans un autre, sous une forme ou sous une autre puis, de nouveau, tu oublieras en renaissant…

— Je comprends de moins en moins ! soupira Éric complètement perdu.

— Aussi allons-nous passer à autre chose, beaucoup plus matérielle. Il existe, tu le sais car tu l’as vu, un autre continent sur cette planète. Il fut jadis partie intégrante de celui sur lequel nous sommes et en fut arraché lors des profonds bouleversements consécutifs à la dernière guerre à laquelle se livrèrent les humanoïdes qui, jadis, peuplèrent ce monde. Tu vas y aller, tu verras, tu entendras, tu jugeras et… tu décideras !

— Mais décider quoi ?

La chose ne répondit pas. Doucement, elle commença à se contracter. La masse informe s’éloigna, la cloison coulissa. De nouveau, les deux jeunes gens se retrouvèrent seuls dans la salle face aux cadrans.

Gaële n’avait pas dit un mot depuis leur arrivée. Elle jetait des regards éperdus autour d’elle, cherchant visiblement à comprendre par quel miracle les étoiles pouvaient se trouver emprisonnées sur des morceaux de métal, comment une flamme pouvait parler. Les termes de robot, d’ordinateur ou de cerveau n’avaient aucun sens pour elle. La chose avait parlé avec « celui qui venait d’ailleurs ». Il ne pouvait être que celui dont ceux de la douzième tribu parlaient à mots couverts : un ange ou un démon, en tout cas un être extraordinaire ! Elle se tenait coite, ne sachant quelle attitude adopter à son égard. Ce fut Éric qui rompit le silence après s’être absorbé un long moment dans la contemplation des instruments.

— Évidemment, nous voici bien loin de ton arbre et de ta tribu, dit-il en adressant un sourire à la jeune femme. Je conçois tout ce que ceci peut représenter de nouveau, d’incompréhensible pour toi. Pourtant, tout ce que tu vois est création des hommes qui vous ont précédés sur ce monde…

— Ceci ne peut être que l’œuvre des démons… Aucun homme ne peut emprisonner les étoiles…

— Ce ne sont pas de vraies étoiles. Ce ne sont que leurs images.

— Il ne peut y avoir de fausses étoiles, dit Gaële butée.

— Mais ce ne sont pas de fausses étoiles… Ce sont leurs images, te dis-je !

— Et comment ton char peut-il être à la fois dans la Grande Forêt et ici dans ce miroir ? ajouta Gaële désignant l’un des écrans où se dessinait l’image de l’engin du Terrien.

— Il doit sûrement y avoir, disséminées un peu partout sur votre territoire, des caméras… Enfin, des appareils de prises de vues… des… oh ! et puis j’y renonce. Comment pourrais-tu comprendre… Ton peuple ignore tout de la science et les techniques les plus élémentaires lui sont inconnues… Viens, nous allons tenter de sortir d’ici… Je me demande d’ailleurs, ajouta-t-il après un temps de réflexion, pourquoi la chose nous a fait venir ici. Je n’ai absolument rien compris à ses étranges discours, si ce n’est qu’il est le survivant, fabriqué ou non, d’une civilisation très ancienne éteinte depuis un temps immémorial et qu’il voulait me mettre en garde… mais contre quoi ? Contre qui ?

— Contre toi-même, fit Gaële, les yeux dans le vide.

— Pourquoi dis-tu cela ? reprit Éric surpris par la réflexion de la jeune femme.

— Je ne sais pas…, répondit Gaële, semblant émerger avec peine d’un rêve intérieur. Je ne sais pas… J’ai dit cela comme ça !

Le front d’Éric se rembrunit, mais il n’eut pas le temps de s’interroger davantage. De nouveau, il y eut un bruit de glissement et une autre des parois s’ouvrit, découvrant un couloir. Une lampe clignotait à l’entrée, comme pour les inviter à l’emprunter. Éric promena un rapide regard autour de lui. Il n’y avait pas d’autre issue. Prenant la main de la jeune femme, il s’engagea résolument dans le passage.

*
* *

Contrairement à ce qu’il espérait, ils ne montaient pas mais, au contraire, le boyau s’enfonçait profondément dans le sol. Des niches étaient creusées de dizaine de mètres en dizaine de mètres environ contenant des rouleaux et des livres pour beaucoup rédigés en caractères hiéroglyphiques, ou en d’autres rappelant étrangement ceux employés par les anciennes civilisations terriennes : aztèque, maya, sumérienne ou même plus vieilles encore, de celles qui n’avaient laissé que d’énigmatiques messages dont les hommes n’avaient pas encore compris le sens.

Au fur et à mesure de leur avance, le contenu des niches changeait. C’était comme s’ils déambulaient dans un musée où aurait été exposée la progression d’une ou de plusieurs civilisations depuis l’origine jusqu’à l’aboutissement. L’intention était évidente et une sourde colère montait en Éric. De quel droit des êtres morts depuis des siècles se permettaient-ils de lui donner des leçons à lui, un homme, un savant, un fils de cette race appelée de tout temps à régner sur les mondes. Il eut un mouvement d’humeur et haussa les épaules !

Qui lui disait, après tout, que les constructeurs de « tout cela » n’étaient pas là, bien vivants, autour de lui à l’épier, à le sonder à guetter ses réactions ? Peut-être se préparaient-ils à envahir la Terre et à réduire ses habitants en esclavage comme ils l’avaient sans doute fait pour le peuple de Mahar !

Éric aurait voulu ne pas regarder, passer devant les niches en affichant une feinte indifférence, mais il en était incapable. L’ancestral besoin de connaître, de savoir, d’expliquer était le plus fort. Successivement, il découvrit des pierres taillées, des bois travaillés, des reconstitutions de grottes habitées, de peintures rupestres, de huttes grossières, de cabanes, de maisons… puis de villes. Ensuite, ce furent des lignes, des figures géométriques, triangles, cercles, dessins de plus en plus complexes. Plus il avançait dans ses découvertes, plus il s’apercevait que les formules, les inventions, qu’il pensait création de l’esprit des hommes, existaient de tout temps et étaient connues et exploitées par « d’autres ».

Ils parvinrent enfin devant une vitrine un peu plus grande que les précédentes. Silencieusement, deux sièges jaillirent mystérieusement du sol et une force invisible les obligea à s’y asseoir. Des spots lumineux se mirent alors à parcourir un écran qui s’était substitué à la vitrine. L’impact électrique s’accéléra jusqu’à ne plus former qu’une grosse tache lumineuse sur laquelle des images se précisèrent peu à peu.

Ce fut tout d’abord le vide absolu puis une grande roue de feu, tourbillon d’étoiles tournant sur elle-même, projetant alentour des morceaux de matière incandescente qui s’éloignaient rapidement de la masse centrale. Cela se mua bientôt en une large spirale hélicoïdale qui semblait n’avoir ni fin ni commencement. Cela se stabilisa lentement, un mouvement de rotation s’amorça.

Parallèlement à cette création spontanée, Éric distingua une sorte de boule duveteuse vraisemblablement de même origine que la première heurtée de projections qui se formaient à peu de distance. De longs éclairs en jaillissaient par intermittence et tombaient en une fine pluie sur les sphères en mouvement tandis que, de ces mêmes sphères, émanaient d’autres projections qui venaient s’agglomérer à la boule. Perdant et recevant la même quantité de substance, elle ne changeait pas de volume.

Incompréhensible spectacle dans lequel Éric mit longtemps à déceler le but recherché. Gaële, prostrée, hagarde, tremblait de tous ses membres et jetait de fréquents regards au jeune homme calquant son attitude sur la sienne.

Il apparut évident au Terrien qu’il s’agissait d’un film de montage, mais d’une telle perfection et d’un tel réalisme que l’on aurait pu le croire tourné sur des faits réels. La caméra hésita sur deux ou trois planètes car il ne pouvait s’agir que de cela, puis se fixa sur l’une d’entre elles et se rapprocha. Toute la genèse de la création d’un monde se déroula alors sous les yeux des deux jeunes gens… Boule de feu, formation des continents, apparition de l’atmosphère, de la vie-réflexe, puis de la vie consciente et intelligente.

Des symboles mathématiques conventionnels se superposèrent aux images ; les signes x et ∞ revenaient le plus souvent, indiquant, sans doute possible, que le phénomène n’était pas unique dans l’univers et que ce qui se déroulait présentement devant eux s’était produit et se produirait des milliers, des millions de fois.

Et, en effet, du nuage duveteux, d’innombrables projections se concentraient sur une infinité de mondes et y retournaient sans cesse en un mouvement perpétuel. Les mondes touchés s’auréolaient d’une lumière bleutée. Il s’écoula un temps indéterminé puis, peu à peu, de nombreuses sphères palpitèrent comme un feu qui va s’éteindre… il y eut quelques crépitements puis elles sombrèrent dans l’obscurité.

Des formes, pour certaines d’apparence humanoïdes, pour d’autres tout à fait inconnues, se précisèrent sur l’écran, elles se fragmentèrent, se multiplièrent monstrueusement, des machines dont l’aspect n’était pas inconnu du Terrien, des fusées, des engins spatiaux, des forêts anéanties, des mers asséchées, puis de larges taches rouges, rouges comme du sang, des mains crispées des membres tordus, arrachés, torturés, des effondrements, puis un long cri d’angoisse et d’agonie puis il n’y eut plus rien… qu’un large, un énorme signe formant comme un point d’interrogation… et, brusquement, tout s’éteignit !


CHAPITRE VIII

Plus de quatre mois s’étaient écoulés sur Terre depuis le départ d’Éric. On avait suivi la progression de son appareil bien au-delà de Saturne et, grâce aux relais automatiques, les images étaient parvenues normalement. Les messages adressés de façon continue par les robots de bord avaient été décodés et interprétés sans aucune difficulté…

Tout avait été parfait jusqu’à la mise en marche de la transmutatrice et du passage en protection A.M. Évidemment, l’on s’attendait bien, étant donné les énormes distances, à ce que les images et les sons mettent un temps considérable à parvenir aux bases réceptrices mais, jusqu’alors, tous les engins sondes mus par des moyens énergétiques conventionnels avaient retransmis des messages considérés comme « normaux », c’est-à-dire à la portée de la compréhension humaine… là, tout était différent !

L’identité de la matière et de l’énergie était, depuis Einstein, admise par tous et la formule M = E / C2, longtemps incompréhensible, n’était plus un mystère, mais un homme, partie matière et partie énergie supporterait-il le changement d’état qu’elle supposait ?

Durant plusieurs semaines, on put croire Éric perdu corps et biens ou bien désintégré et déjà, avec ménagements, les gouvernants terriens se préparaient à en aviser Talma et Hervé lorsque parvint une effarante nouvelle.

Provenant d’un endroit du cosmos impossible à localiser, des images et des messages recommençaient à parvenir à la Terre. Toutes les notions admises étaient bouleversées. D’après les calculatrices, la source émettrice se situait à plusieurs millions d’années-lumière et, pourtant, elles ne mettaient que quelques semaines, quelques mois tout au plus à parvenir. On était bien obligé d’admettre qu’elles voyageaient donc plus vite que la lumière elle-même, ou alors qu’il existait bien, comme le pressentaient de nombreux savants, des failles, des trous dans ce que l’on désignait par le terme vague d’espace-temps.

Depuis des siècles déjà, la Terre captait des messages en provenance du cosmos. Les rationalistes les avaient « expliqués » comme étant naturels et provenant des quasars et des pulsars. Les autres, troublés par la régularité des émissions, admettaient qu’ils puissent parvenir de mondes si lointains que les civilisations qui les émettaient avaient pu s’y éteindre depuis des millions d’années. Lorsque l’on reçut les messages d’Éric, tout fut remis en question.

D’autres intelligences se trouvaient-elles très près de la Terre. Si les failles existaient, les distances se trouvaient singulièrement raccourcies et cela n’était plus du domaine de l’utopie !

En tout cas, d’après ce qu’en déduisaient les cerveaux et les ordinateurs, Éric avait découvert un autre univers à l’abri des investigations humaines et les détecteurs révélaient que la planète sur laquelle il s’était posé recelait une quantité prodigieuse de minéraux aux propriétés énergétiques inimaginables. L’appétit des Terriens se réveilla tout à coup ! Comme il fallait s’y attendre, des techniciens se lancèrent dans l’instant dans des calculs compliqués : évaluation des réserves, possibilités d’adaptation des hommes sur ce monde dont cependant on n’avait pas encore localisé la position. Les esprits s’échauffèrent, les financiers s’en mêlèrent, la rentabilité des futurs colons fut savamment estimée et des centaines de « volontaires » furent désignés.

C’était vendre la peau de l'ours avant de l’avoir tué car on avait simplement oublié une chose : seul Éric connaissait le secret de la propulsion A.M. Éric et lui seul ! Quelques-uns de ses disciples adroitement interrogés par des équipes spécialisées ne purent, en révélant le peu qu’ils savaient, que mettre les techniciens sur la voie. On osa même interroger Hervé et Talma, mais bien vite, on se rendit compte qu’ils ignoraient tout des travaux de leur fils et on dut admettre la réalité. Éric seul était capable de conduire les hommes au Pays de Cocagne où ils puiseraient une nouvelle énergie pour la conquête du cosmos. Il fallait bien se résigner à attendre son retour.

*
* *

Lorsque Éric se releva, il pensait avoir compris, du moins en partie, le sens général du message contenu dans les vitrines de ceux qui, jadis, avaient peuplé Mahar. Oh ! c’était encore bien vague, mais cela allait se préciser peu à peu et la suite des événements le ferait changer d’opinion sur de nombreux points qu’il considérait encore comme inattaquables, telles la science et la technique.

— Qu’allons-nous devenir, Éric ? demanda la jeune femme. (C’était la première fois qu’elle l’appelait par son prénom.) Nous ne pourrons plus jamais sortir. Le « Grand Sage » se venge. Il va nous retenir prisonniers. Sais-tu, ajouta-t-elle soudain songeuse, que certains de ma tribu disaient qu’il fallait te tuer ?

— Et tu penses qu’ils avaient raison ?

— Je n’ai pas dit cela, mais je ne peux m’empêcher de songer à nos anciennes légendes… Que tu vas apporter le malheur… que mon peuple va souffrir à cause de toi…

— Ne dis pas de bêtises. Elles disent aussi que, s’il s’agit de moi, je peux lui apporter le bonheur. Il y a sûrement une issue. Tu as entendu comme moi, le « Grand Sage » nous a dit qu’il fallait que nous allions sur l’autre continent.

— Au-delà de la grande étendue d’eau ! Mais c’est impossible. Nul ne peut s’aventurer sur l’eau… le mur en interdit l’accès !

— Je suppose qu’il sait ce qu’il dit, donc cela doit être possible, coupa Éric brutalement. Viens, suivons ce couloir, il doit bien aboutir quelque part !

Les deux jeunes gens s’enfoncèrent encore de plusieurs centaines de mètres, traversèrent de nombreuses salles peuplées d’écrans et de machines dont plusieurs paraissaient hors d’état de fonctionnement et débouchèrent enfin dans une salle circulaire au centre de laquelle se trouvait un engin ressemblant à une soucoupe d’environ quatre mètres de diamètre. Le cockpit de matière transparente était relevé et une mince bande métallique reliait la cabine au sol.

L’une des parois était encombrée par un vaste écran où se voyait le « nuage » ; devant, un siège muni d’un casque. Une clarté verdâtre baignait la pièce et, levant les yeux, ils s’aperçurent qu’ils se trouvaient sous la mer, certainement à plusieurs centaines de mètres de profondeur. Ils devinèrent au travers de la coupole qui coiffait la salle, des formes bizarres et monstrueuses qui se précisèrent bientôt. C’étaient des sortes d’énormes méduses et de crustacés qui flottaient au gré des courants marins suivis de quelques poissons à qui ils devaient servir de proies et dont l’aspect rappelait celui de poissons terriens qui auraient subi de profondes modifications morphologiques, ou auraient été en pleine mutation. Certains ressemblaient à s’y méprendre à ces premiers habitants des mers qui hantèrent jadis les océans terrestres, tandis que d’autres aux crânes effilés comme des aiguilles présentaient une dentition auprès de laquelle celle de nos plus gros requins aurait fait figure de dents de lait.

Toutes les ères semblaient mélangées, le crétacé côtoyant le quaternaire et, malgré l’étrangeté de la situation, Éric ne put s’empêcher de sourire en pensant à la tête que feraient ses collègues paléontologistes et géophysiciens lorsqu’ils débarqueraient sur Mahar… Car malgré tout ce qu’il avait vu, Éric restait persuadé que le problème des déprédations, des civilisations anéanties, écrasées sous leur propre science ne concernait pas que les Terriens mais aussi d’autres peuples galactiques. Évidemment, il y avait eu des erreurs de commises au cours des siècles passés, mais il était convaincu que l’homme changerait dès que tous ses besoins se trouveraient satisfaits… Résolument optimiste, il songeait déjà avec des frissons d’impatience aux temps futurs, aux temps bénis que connaîtrait bientôt le peuple de Mahar.

Gaële avait lâché sa main et restait quelques pas en arrière, figée, immobile comme une statue. Son regard affolé errait de la coupole à l’engin.

— Eh bien ! que fais-tu ? Viens !

— Nous sommes dans l’antre des démons ! balbutia Gaële. Regarde-les qui volent au-dessus de nous… Ils vont nous assaillir !

— Mais non, voyons… Calme-toi. Ce que tu vois au-dessus de nous, ce sont des poissons. As-tu déjà vu des poissons ? Non ! Ce sont des animaux qui vivent dans l’eau et nous sommes sous la mer, sous la « grande étendue d’eau » et ceci, ajouta-t-il désignant l’engin, est un appareil… C’est sans doute celui qu’« Ils » veulent que nous empruntions pour gagner le continent… Nous allons y monter.

— Non, je ne veux pas ! dit-elle avec un mouvement de recul.

— Viens, te dis-je ! Cesse ces enfantillages ou bien préfères-tu que je te laisse seule ici ! dit Éric en faisant mine de tourner les talons et de se diriger vers la soucoupe.

— Non, Éric, ne m’abandonne pas ! s’écria Gaële en se jetant dans les bras du Terrien et éclatant en sanglots.

— Ne m’en veux pas, Gaële, fit le jeune homme beaucoup plus ému qu’il ne voulait le laisser paraître, mais nos civilisations sont tellement différentes que j’ai peine à croire que tout ceci te soit étranger. Évidemment, je ne m’attendais pas à trouver ici les vestiges d’un autre peuple, aussi évolué sinon plus que le mien, mais leurs constructions, leurs techniques, leurs instruments ne sont pas très éloignés des nôtres… Je connais leur utilisation, enfin, l’utilisation de presque tous. Ils ne présentent rien de bien mystérieux pour moi.

Il s’interrompit un instant et, soulevant le menton de la jeune femme, la força à le regarder. Elle tourna vers lui un regard baigné de larmes. Éric sourit, Gaële tremblait, puis soudain, passa ses bras autour de son cou, chercha ses lèvres et l’embrassa. Ils restèrent longtemps enlacés, puis Éric se dégagea doucement.

— Viens, tu ne risques rien. Il faut que je sache, tu comprends ? C’est très important pour moi et pour mon peuple… et pour le tien.

Elle ne protesta plus et bien que visiblement à demi morte de frayeur, elle franchit la passerelle à la suite du Terrien et tous deux s’installèrent sur les sièges de pilotage.

Avec un claquement sec qui les fit sursauter, le cockpit se referma sur eux et, immédiatement, l’appareil fut parcouru de vibrations tandis que, autour d’eux, les murs de la salle se mettaient à trembler. La gigantesque coupole commença à pivoter. Logiquement, Éric s’attendait avec la frayeur que l’on devine à ce que des tonnes et des tonnes d’eau se déversent sur eux, les écrasant de leur masse. Il n’en fut rien ! Un gigantesque tourbillon se formait lentement au-dessus d’eux et, bientôt, ils aperçurent le bleu du ciel. Sans qu’Éric intervienne d’aucune façon, l’appareil commença à s’élever.

— Nous allons mourir, Éric ! Les eaux vont se refermer sur nous !

— Je suis certain du contraire ! répondit le jeune homme qui s’activait au repérage des instruments de bord. Cesse de t’inquiéter et viens plus près de moi, je vais t’expliquer.

Gaële obéit et se serra en tremblant contre le jeune homme qui poursuivit, désignant un petit écran qui retransmettait les images de l’environnement immédiat.

— Tu vois cette lueur qui entoure le char dans lequel nous sommes ?

— Oui.

— Eh bien ! c’est une sorte de bouclier invisible qui repousse les eaux tout autour et au-dessus de nous, comme le souffle d’un puissant animal. Dès que nous aurons émergé, elles se refermeront derrière nous.

— Comment peux-tu savoir tout cela ? murmura Gaële l’air extasié.

— C’est qu’il existe, vois-tu, de semblables choses sur le monde d’où je viens ! repartit Éric en souriant. Jadis, mon peuple était comme le tien, ignorant, s’effrayant devant le moindre événement qu’il ne comprenait pas. Puis, peu à peu, à force de travail, de recherches, il a appris à expliquer la nature, à utiliser ses propres forces pour la dominer et la modifier dans son intérêt… Attention ! nous allons émerger dans quelques instants… Regarde le ciel au-dessus de nous !

Un peu calmée mais visiblement peu convaincue par les explications que lui prodiguait Éric, Gaële ne quittait pas l’écran des yeux, n’osant regarder directement le prodigieux spectacle qui se déroulait. L’engin jaillit des eaux comme un bouchon de liège et grimpa en flèche jusqu’à une centaine de mètres d’altitude où il se stabilisa.

— Regarde, Gaële, la mer se referme… C’est formidable.

Sous eux, en effet, les eaux se déversaient dans l’orifice avec un mugissement de chute qui parvenait jusqu’à eux. En quelques instants, la surface de l’eau fut de nouveau lisse comme celle d’un miroir. En transparence, on distinguait très nettement la coupole translucide et Éric comprit fort bien pourquoi l’accès de la mer était interdit aux habitants de Mahar. Ils auraient pu découvrir toutes ces constructions et chercher à comprendre !

Un petit voyant lumineux venait de se mettre à clignoter sur le tabulateur du tableau de commandes ; simultanément, plusieurs écrans s’allumèrent et une sorte de gyroscope apparut. Une ligne rouge reliait un point fixe dans lequel Éric reconnut immédiatement le lieu où il se trouvait, à un autre point situé presque au centre du continent inconnu.

Le Terrien s’installa le plus confortablement qu’il pût et se mit en devoir de détailler les instruments. À peu de chose près, ils étaient semblables à ceux qu’il connaissait : indicateur-directionnel, jauges de carburant dont il ignorait cependant la nature bien qu’il lui sembla fort probable qu’ils utilisent un système de réversion gravitationnelle, divers instruments de contrôle et protectionnels. Une touche gravée d’un signe conventionnel représentant une bouche attira l’attention du jeune Terrien.

— Bouche = parole, murmura-t-il pour lui-même, en enclenchant la touche.

Il y eut une succession de grésillements, puis une voix se fit entendre. Elle utilisa d’abord plusieurs idiomes incompréhensibles puis, au bout de quelques secondes, employa un dialecte très proche du galactique, généralement utilisé par les pilotes spatiaux terriens. Éric dressa l’oreille.


CHAPITRE IX

— Appuie sur les touches directionnelles et règle le gyroscope sur la ligne média-Rouge. Dans trois heures exactement, tu te poseras à Medda… Ce fut jadis la capitale d’un puissant pays qu’on appelait Logo ou Elonie.

— La voix… c’est celle du « Grand Sage » ! dit Gaële d’une voix blanche.

— Les robots, les machines ont tous la même « voix »… Mais dans le cas présent, je suis de ton avis, je pense que les circuits de l’appareil sont branchés sur le cerveau que nous avons vu. Excuse-moi, Gaële, mais par moments, j’oublie encore que tu ignores beaucoup de choses qui, pour moi, sont naturelles.

— Cela ne fait rien, Éric. J’aime que tu me parles comme tu le fais. Je voudrais tant tout savoir comme toi.

— Oh ! s’écria le Terrien en riant, je suis bien loin de tout savoir. Qui peut se vanter de tout connaître ? Mais le formidable dans la vie, vois-tu, c’est justement d’avoir beaucoup à apprendre, de découvrir, de comprendre chaque jour une chose nouvelle.

Une sonnerie stridente rappela les deux jeunes gens à la réalité. La machine faisait comprendre à l’homme qu’il lui fallait prendre le relais… et l’homme obéit. Éric enclencha de nombreuses touches, régla le gyroscope selon les indications données, exécuta à la lettre les consignes du cerveau. L’engin fit un bond en avant, augmenta peu à peu sa vitesse et fonça vers le sud, vers Medda, vers Logo… vers l’inconnu !

*
* *

— Comment pouvons-nous voler ainsi que des oiseaux ? demanda Gaële au bout d’un long moment.

— Tout cela est très difficile à t’expliquer mais, vois-tu, les hommes ou les êtres qui construisirent ce char savaient domestiquer et utiliser les forces de la nature…

— Tes frères le savent aussi, puisque tu es arrivé sur notre monde dans un char semblable !

— Bien sûr, ils le peuvent ! Tu verras, plus tard, lorsqu’ils viendront, ils vous en donneront, vous apprendrez à en construire et à les piloter…

— Tu crois que nous le pourrons ?

— Bien sûr que oui ! Nous vous aiderons.

Grâce à nous, non seulement vous volerez comme des oiseaux, mais vous irez sous les eaux comme des poissons, vous construirez des villes, vous…

Gaële s’était mise à rire et à battre des mains comme une enfant. Éric ne put s’empêcher d’être ému par sa candeur. Elle était si heureuse de vivre que le Terrien se demandait si le « progrès » compléterait son bonheur et celui des siens ou bien si, au contraire, leur créant de nouveaux besoins, il ne leur apporterait pas de nouvelles contraintes. Ils ignoraient la jalousie, la passion, le profit qui sont le cortège habituel de toute civilisation. Peu à peu, lie doute s’infiltrait en lui. Il n’était plus tout à fait aussi sûr !

Mais les côtes du mystérieux continent se dessinaient déjà à l’horizon. Éric s’interrompit et se pencha sur les instruments. D’après les indicateurs, Medda ne devait plus être bien loin. Il lui fallait se préparer à atterrir.

La mer se déchaîna soudain comme si un dieu inconnu eût voulu les dissuader de continuer leur progression. Malgré le bouclier magnétique qu’Éric brancha avec précipitation, l’engin était terriblement secoué et le jeune Terrien, crispé aux commandes, eut beaucoup de mal à maintenir le cap défini par les ordinateurs.

D’énormes falaises aux formes torturées surgirent soudain à l’horizon, émergeant d’un épais brouillard parcouru d’éclairs. Éric prit de l’altitude et poussa les réacteurs à leur maximum. La soucoupe craquait et, à plusieurs reprises, parut s’immobiliser. Le calme revint cependant peu à peu, elle eut encore à traverser deux ou trois trous d’air puis elle se stabilisa et poursuivit sa route.

— Nous perdons peu à peu de l’altitude.

— Que va-t-il nous arriver ?

— Rien de grave, c’est normal, sourit Éric. Tu vois ce petit point rouge là sur cet écran. C’est sans doute l’endroit qu’il a choisi pour que nous nous posions… Cette tache brillante qui se déplace ici… contre cette ligne, c’est notre appareil. Nous allons atterrir dans peu de temps !

— J’ai peur, Éric ! Qu’allons-nous trouver ? Les anciens disent que tous ceux qui ont défié les démons et franchi la « grande étendue d’eau » ne sont jamais revenus… que les esprits les ont dévorés !

— Sornettes que tout cela ! coupa le Terrien, jusqu’à présent, il n’y a rien à mes yeux de mystérieux, hormis l’origine des êtres qui créèrent une si prodigieuse technique… Et puis, avant de nous dévorer comme tu dis, tes démons devront compter avec cela, dit-il dégainant son désintégrateur.

— Qu’est-ce que c’est ? Je l’ai déjà vu dans ta main.

— C’est une arme, une arme terrible, capable de tout détruire, même tes fameux esprits, démons ou pas. Je t’en ferai une démonstration plus tard ; maintenant, laisse-moi, il faut que je me repère et que je surveille les instruments, on ne sait jamais une défaillance est toujours possible.

Le paysage changeait peu à peu. Ce fut tout d’abord, à proximité de l’océan, de vastes plaines désertiques, striées de larges bandes d’un gris verdâtre qui brillaient au soleil. Çà et là, des nappes de brume flottaient au ras du sol, dissimulant de profondes excavations, comme des trous de bombes, pensa Éric ; puis, tout à coup, ce fut la forêt, la forêt immense, éternelle, omniprésente, monstrueux enchevêtrement d’arbres croulants, étouffés sous le poids de lianes parasites, spectacle apocalyptique de la lente, tenace, implacable lutte végétale pour la vie.

La vitesse s’était considérablement ralentie. Les ordinateurs semblaient « perdus ». Les lieux devaient avoir considérablement changé depuis leur programmation et il était à prévoir que tout devait maintenant être enfoui sous la végétation. Éric jugea plus prudent de rester en commandes manuelles et de rechercher lui-même un endroit dégagé où il pourrait se poser sans risque. Il jeta un coup d’œil inquiet aux instruments directionnels… Rien à craindre de ce côté, tout était normal. Il ne put s’empêcher d’un soupir de soulagement et adressa un sourire d’encouragement à Gaële qui, la tête appuyée contre le cockpit, contemplait, éberluée, ce paysage dantesque.

Ils survolèrent l’immensité verte durant de longues heures avant de découvrir une éclaircie, un espace suffisant pour leur permettre de se poser. Ils la trouvèrent enfin ! C’était une petite clairière d’une vingtaine de mètres de largeur tout au plus, mais suffisante pour la soucoupe. Lorsque Éric entama sa descente et arriva au ras des arbres, ils eurent l’impression de descendre dans un puits, tant la végétation était compacte. Certains arbres culminaient à plus de cent mètres. Quelques secondes plus tard, ils « atterrissaient » sur un sol étonnamment nu. Le Terrien constata vite qu’ils s’étaient posés sur une énorme dalle de béton ou d’un matériau approchant. Seuls de rares lichens et des lianes aux allures de serpent s’y accrochaient désespérément.

Gaële parut un peu plus rassurée dès que l’appareil se fut posé. Elle se leva lentement et s’approcha d’Éric qui, assis devant le tableau de bord, manipulait des manettes. La soucoupe était équipée de détecteurs similaires à ceux de son engin. Les écrans-contrôle ne signalaient rien d’anormal, mais il jugea plus prudent d’attendre un peu avant de se risquer au-dehors.

Le souffle de la jeune femme sur sa joue le fit se retourner. Il leva la main et serra sa tête contre la sienne. Elle le laissa faire et, peut-être sans y penser, posa un léger baiser sur la joue d’Éric. Il sourit, puis se dégagea et jeta un dernier coup d’œil aux écrans.

— Viens ! dit-il en s’approchant du cockpit et s’appuyant sur le rebord ; tu vois, le voilà le pays des démons ! Nous n’en avons pas encore vu un seul ! Peut-être, eux, ont-ils peur des vivants ?

— Ne te moque pas de moi, Éric ; jusqu’à maintenant, mon peuple a cru fermement que s’il existait un autre continent que celui qu’il habitait, il ne pouvait être peuplé que d’esprits mauvais. Pourquoi les chefs nous auraient-ils menti ?

— Je ne pense pas qu’ils aient menti sciemment, mais, pour une raison que j’ignore, ON a voulu les tenir à l’écart de ce pays et quel meilleur moyen que la peur pour éloigner. Ils répètent des légendes qui se transmettent sans doute depuis des centaines et des centaines d’années et qu’ils ne comprennent plus. Le fait réel qui est à l’origine est oublié depuis longtemps et je crois que je pourrai te l’expliquer et le faire comprendre aux tiens dès que j’aurai exploré les environs. En tout cas, poursuivit-il comme pour lui-même, si l’ordinateur a programmé les instruments de bord sur cette région, c’est vraisemblablement parce qu’il devait y avoir jadis une ville, un spacemodrome, ou quelque chose d’approchant, sans doute ce que le « Grand Sage » désignait sous le nom de Medda, cette dalle en est la preuve.

Éric enclencha une touche, la passerelle jaillit de son logement. Il attendit, promenant un regard circonspect autour de lui. Rien ne bougeait ! L’endroit paraissait complètement désert. Quelques légères fumerolles sortaient cependant par des orifices percés dans la dalle. Fait naturel ou indice de l’existence d’habitations souterraines bien improbables ? Le Terrien se sentait cependant envahi d’un trouble indéfinissable qui n’échappa pas à Gaële.

— On dirait que toi aussi tu as peur ! Pourtant, n’as-tu pas ton arme fantastique ? dit-elle ironiquement.

— Je n’ai pas peur, répondit-il brutalement, mais je ne sais pas ce qu’il y a. Je sens comme une invisible présence. Comme si l’on nous guettait, mais en même temps, cette observation me semble familière. Je suis persuadé que ce continent est habité par des êtres… de chair et d’os, comme nous, précisa-t-il, et qu’ils n’osent pas entrer en contact…

— Oh ! Éric, moi je te l’avoue sans honte, j’ai peur, terriblement peur. À quoi cela nous avancerait-il de connaître cet autre peuple, si peuple il y a ? Nous vivons heureux mes frères et moi… Je t’en prie, retournons là-bas auprès des miens !

— Allons, assez de gamineries ! coupa Éric. Il y a trop de mystères sur ta planète, je veux savoir. Il faut que je sache, je le dois.

Il acheva d’ouvrir le cockpit, enjamba le rebord et s’assit un instant avant de s’engager sur la passerelle. Il se retourna, tendant la main à la jeune femme.

Elle n’osa pas résister mais, visiblement de mauvaise grâce, elle le suivit. Quelques secondes plus tard, ils se trouvaient côte à côte sur le sol. Le silence était épais, consistant, oppressant.

Ils ne pouvaient le savoir mais, à quelques mètres d’eux, des dizaines d’yeux les observaient avec une curiosité mêlée d’effroi.

*
* *

— Ils viennent par ici. Ils vont fatalement nous découvrir. Nous n’avons pas eu le temps d’éteindre tous les feux. Regarde, on voit encore de la fumée sortir de sous le toit de Medda !

L’être qui parlait ainsi était un humanoïde tapi derrière les hautes herbes en compagnie d’une quarantaine de créatures semblables à lui, comme ceux qui l’entouraient, il était vêtu de haillons et suait de peur et d’angoisse.

— Ne bougez pas ! fit celui qui semblait être le chef, il peut s’agir d’envoyés de Raham.

— Mais Raham n’a pas de char volant comme celui-ci !

— Qui peut connaître toutes les ressources de ce tyran ! Taisez-vous et attendez… Peut-être ne nous verront-ils pas ! En tout cas, ils ne semblent pas être armés, ajouta l’homme la main crispée sur une sagaie à pointe d’obsidienne.

— Ne vaudrait-il pas mieux les tuer tout de suite ? risqua une voix.

— Nous combattons la violence et la tyrannie, allons-nous nous-mêmes appliquer les méthodes que nous réprouvons ?

— Non, bien sûr, Koen ! fit l’interpellé, gêné. Mais si Raham découvre notre retraite, c’en est fait de nous… Pense à nos femmes, à nos enfants.

— Crois-tu que je les oublie ? Raham ne nous trouvera jamais dans la forêt, aucun de ses sbires ne s’y risquerait, nos frères en tiennent les accès.

— Mais s’il dispose maintenant d’oiseaux de métal volants comme celui-ci ? dit l’homme en désignant du doigt l’appareil au travers des branchages, tout lui devient possible.

— Rien ne nous dit que cet engin lui appartient. Pour ma part, ajouta celui qu’on appelait Koen, je ne le crois pas, nul n’a jamais pu les réveiller… Il peut venir d’ailleurs.

— Il n’y a rien ailleurs… hormis le ciel et la mer !

— C’est ce que nous croyons, mais je me souviens de ce que me racontaient autrefois mes parents et mes grands-parents… Peut-être existe-t-il au-delà du ciel que nous voyons d’autres mondes et d’autres créatures qui nous ressemblent.

— Nous savons tous de qui tu descends, Koen, et nul n’ignore que ta famille fut jadis puissante et respectée avant que Raham et sa clique…

— Ne parlons plus de cela, coupa sèchement celui à qui tous paraissaient manifester les signes du plus profond respect, ces temps sont révolus !

— Ils reviendront et tu seras notre chef, comme tu l’es ici !

— Nous n’en sommes pas encore là ! Taisez-vous tous maintenant. Regardez ! Les étrangers s’engagent sur le toit… Que personne ne fasse rien sans mon ordre… S’ils ne repartent pas, nous les assaillirons par surprise et les capturerons vivants, si possible… Il faut que nous sachions qui ils sont et si quelqu’un les envoie… Faites silence !

Un peu à l’écart, une dizaine de femmes pelotonnées contre le tronc d’arbres énormes se dissimulent du mieux qu’elles pouvaient. Quelques tout jeunes enfants, conscients du danger, tournaient vers les adultes des regards emplis d’une muette supplique. On les sentait habitues à cette vie précaire, précocement mûris par une vie de proscrits. Dominée par les géants végétaux, la horde humaine avait pitoyable allure. Était-ce là cette race à laquelle appartenaient les Terriens, cette espèce qui devait dominer l’univers ?

*
* *

— Il n’y a personne, Éric !

— En tout cas, il y avait quelqu’un il y a peu de temps ! dit Éric. Viens, vois, je crois que j’ai trouvé quelque chose… à moins que tes démons soient dotés de corps semblables aux nôtres, il ne peut s’agir que d’hommes. Tiens là… tu vois ! ajouta-t-il en désignant le sol où, bien dessinées sur la poussière qui recouvrait la dalle, se voyaient très nettement de nombreuses traces de pas. Sens-tu comme moi cette odeur de viande grillée ?

— Oui, en effet ! Seuls des hommes savent allumer le feu… « Ils » ne doivent pas être loin !

— Tenons-nous sur nos gardes bien que je pense qu’ils n’aient pas l’intention de nous attaquer… S’ils ont fui à notre approche, c’est qu’ils ne connaissent pas d’appareil semblable au nôtre… Ils en ont eu peur et se cachent en attendant son départ. Il faudrait leur faire comprendre que nous ne venons pas en ennemis… Ils sont sûrement là, mais comment les trouver dans un fouillis pareil ? Il ne serait guère prudent de nous y aventurer, mais d’autre part, nous ne pouvons rester là plantés éternellement à ne rien faire !

Affichant l’air le plus dégagé qu’il le pouvait, il s’avança résolument jusqu’au milieu de l’immense dalle, car à l’examen, cela ne pouvait plus faire aucun doute, ils avaient bien affaire là à une construction. Les gros trous disposés à intervalles réguliers qui s’apercevaient encore sous la végétation, montraient clairement qu’il ne pouvait s’agir que de l’emplacement de piliers aujourd’hui disparus et qui avaient dû supporter un toit, voire des étages.

Il se campa droit sur ses jambes et ouvrit les bras.

— Revenez, nous ne sommes pas vos ennemis ! Nous venons de l’autre côté de la mer pour vous rencontrer… en amis ! cria-t-il.

Quelques gros oiseaux effrayés par le son de sa voix s’envolèrent à grand bruit. Éric attendit quelques instants, regarda longuement autour de lui… Rien ! Hormis un vent léger qui agitait très faiblement les feuilles, aucune activité, aucune présence ne se manifestèrent. Gaële s’était baissée, elle ramassa vivement quelque chose qu’elle regarda longtemps avant de la tendre au Terrien qui la prit dans la main.

— Un collier ! Rudimentaire, mais aucun doute, c’est bien un bijou, des pierres rondes percées, des coquillages à demi fossilisés. C’est un travail d’humanoïdes, chez qui même dans les conditions les plus précaires la coquetterie ou la superstition ne perdent aucun de leurs droits. Le fil, plutôt la fibre végétale sur lequel sont montées les pièces a été récemment cassé, sans doute dans la fuite de celui ou de celle qui le portait…

— Pourquoi ne se montrent-ils pas ?

— Peut-être nous prennent-ils eux aussi pour des démons ? tenta de plaisanter le jeune homme. Il faut bien avouer que notre arrivée peut sembler surnaturelle aux yeux de primitifs. Je me demande ce que serait la réaction de mes frères en pareil cas, s’ils voyaient débarquer un engin extra-terrestre et deux créatures même semblables à eux apparaître ? Mais la question n’est pas là, il faut bien en sortir ! Nous allons nous engager dans le sous-bois.

— N’est-ce pas dangereux ?

— Nous verrons bien et, en cas de besoin, j’utiliserai ceci, dit Éric dégainant son désintégrateur. Voilà l’occasion rêvée pour la démonstration que je t’ai promise, bien que je préférerais te la faire dans d’autres conditions, je dois l’avouer !

Soudain, Gaële fit signe à Éric de se taire. À une dizaine de mètres à l’intérieur de la forêt, des feuilles s’agitaient comme sous le passage d’un animal… ou d’un homme ! D’un geste instinctif de protection, le Terrien repoussa Gaële du bras, lui faisant comprendre d’avoir à se tenir derrière lui. Ils s’avancèrent prudemment.

Visiblement, les herbes avaient été piétinées peu de temps auparavant. Ils aperçurent même un ou deux lambeaux de tissu accrochés à des plantes épineuses et une hache de pierre grossièrement emmanchée que les êtres avaient dû perdre dans leur fuite éperdue.

— Tu vas rester là, Gaële, ordonna Éric, je vais aller voir jusque là-bas. Au moindre danger, tu courras te réfugier dans l’appareil !

— Je ne veux pas rester seule.

— Tu feras ce que je te dis, coupa brutalement Éric. Je t’ai déjà, bien malgré moi il est vrai, entraînée dans cette aventure. Si je ne suis pas revenu dans une heure, tu t’assiéras dans le fauteuil que j’occupais et appuieras sur le bouton marqué de la lettre A. C’est vrai, j’oubliais que tu ne sais pas lire… sur la touche où tu verras un dessin comme celui-ci, ajouta-t-il, traçant sur le sol le signe A. Logiquement, le char volant te ramènera à l’endroit d’où nous sommes partis… de la… enfin, une fois là-bas, tu verras ! Tu m’as bien compris ?

— Très bien, Éric, mais je ne veux pas, je ne veux pas te laisser, je veux rester avec toi. J’ai peur quand tu n’es pas là ! Laisse-moi aller avec toi !

— Gaële, je te demande de m’obéir ! dit Éric.

Ému et attendri par le regard confiant de la jeune femme, il ne se sentait pas la force d’insister.

— Je resterai avec toi. Il me semble que je ne pourrais plus vivre sans toi à présent. J’y suis décidée.

— Bien, alors, viens. Nous saurons bientôt à quoi nous en tenir. À la grâce de Dieu !

Les deux jeunes gens s’enfoncèrent dans le sous-bois.


CHAPITRE X

Pendant ce temps, bien au loin, au-delà de « la grande étendue d’eau », la place avait retrouvé son aspect habituel. Une nuit s’était écoulée et, maintenant, le « Pilier de l'Alliance » brillait de nouveau du même éclat sous les rayons du soleil.

Lorsque, un peu honteux de leur frayeur de la veille, revinrent les chefs de la XIIe tribu et leurs fidèles, ils constatèrent que Gaële avait disparu et, avec elle, l’homme de l’espace. Ils tournèrent leurs regards vers la mer. Le mur invisible était toujours là qui palpitait déformant l’horizon. Un bref instant, ils crurent apercevoir, mais la vision fut fugitive, une longue flèche d’acier qui sortit de l’eau et s’éloignait rapide comme l’éclair. Ils restèrent là longtemps, hésitant sur l’attitude à adopter. Les taureaux s’étaient échappés. Le « Grand Sage » restait muet. Déconcertés, ils prirent la décision de regagner leurs villages.

Une sourde angoisse s’abattit sur le peuple de Mahar. Tout ceci était de mauvais augure ! Auraient-ils dû tuer cet être qui leur ressemblait ? Ou bien le « Grand Sage » attendait-il sa venue et maintenant que la prophétie était accomplie ne se manifesterait-il plus jamais ?

Ils sauraient peut-être plus tard que « ce » qu’il appelait le « Grand Sage » attendait effectivement l’arrivée de cet homme… pour leur malheur ou leur bonheur. Lui-même ne pouvait encore le savoir !

*
* *

Le vagissement d’un bébé les fit sursauter. Ils avaient pénétré d’une vingtaine de mètres dans la forêt, les herbes piétinées, les branches cassées témoignaient qu’ils s’étaient engagés sur un lieu de passage. Création d’humanoïdes ou sente animale ? Ils se dirigèrent immédiatement dans la direction du bruit. Ils avaient peur, pourquoi ne pas l’avouer, mais ils savaient que les êtres qui se terraient avaient peur eux aussi. Éric, tendu à l’extrême, contenait avec peine les battements de son cœur. Gaële jetait de fréquents regards en arrière. Des formes étranges, brièvement entrevues, sautaient de branche en branche et des cris de plaisir, de douleur ou d’agonie, témoignaient de la vie intense qui animait la titanesque forêt.

— Là ! Regarde, Éric…, une femme et des enfants !

En effet, juste devant eux, à demi cachée par un massif, une créature vêtue de haillons, serrant contre son sein un petit être plus qu’à demi nu, les regardait s’approcher, les yeux agrandis de terreur, sans oser faire le moindre mouvement.

— N’aie pas peur, femme, nous sommes des amis, dit Éric tendant la main vers l’inconnue.

Elle eut un cri de bête blessée, se releva brusquement et, au mépris des ronces et des épines qui lui déchiraient les chairs, tenta de s’enfoncer dans les taillis qui dissimulaient la pauvre cache.

Ils se préparaient à la suivre lorsque, fondant sur eux, surgissant des arbres et des hautes herbes, une vingtaine d’hommes les assaillirent.

Le désintégrateur échappa de la main d’Éric et roula sur le sol. Malgré leur résistance décuplée par la peur, les deux jeunes gens succombèrent bien vite sous le nombre et, en moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire, se retrouvèrent pieds et poings liés. Ils furent soulevés sans ménagement et sans que leurs assaillants aient prononcé une parole. Ils se sentirent entraînés, moitié poussés, moitié tirés par le chemin qu’ils venaient de suivre, jusqu’à la dalle. Là, leurs agresseurs les déposèrent sans précaution sur le sol.

Peu à peu, la horde sortait des sous-bois. Comme cela était prévisible, il s’agissait d’hommes. Ils étaient beaux et grands, et bien que la plupart fussent fort sales, on devinait sous la couche de crasse qui recouvrait les visages, des traits réguliers et des yeux reflétant une grande intelligence qui contrastait avec l’aspect fruste et sommaire de leur habillement. Au reste, pouvait-on appeler « habillement » les peaux de bêtes et les toiles grossières dont ils étaient recouverts ?

Leurs liens étaient trop serrés et l’appareil bien trop loin pour qu’ils puissent tenter quoi que ce soit. Les hommes les entouraient de toutes parts et, à leur attitude résolue, Éric se rendit compte que le moindre geste irraisonné, la moindre tentative de fuite déclencheraient immédiatement le massacre. Il prit le parti d’attendre !

Il n’eut pas à attendre longtemps. Les « sauvages » écartèrent leurs rangs et un homme de haute stature s’avança vers eux. Son visage était calme et reflétait bonté et intelligence. Il s’arrêta auprès d’eux, les contempla quelques instants, puis se pencha sur eux. Longtemps, il promena ses mains sur leurs corps sans doute pour s’assurer qu’ils ne portaient pas d’arme, puis il se releva et fit un signe.

En un tournemain, ils furent débarrassés de leurs liens. Éric se releva en massant ses poignets endoloris, puis il aida Gaële à se mettre debout. Celui qui semblait être le chef se tenait immobile en face d’eux. Il avait croisé les bras sur la poitrine et les dévisageait franchement sans animosité.

— Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ? Vous n’êtes point vêtus comme les reîtres de Raham !

— Cette jeune femme, répondit Éric se tournant vers Gaële, appartient à ta planète, elle vient du pays qui se trouve au-delà de la mer, quant à moi, je ne suis pas de votre monde. Je viens de la Terre… d’ailleurs, d’un monde situé bien au-delà des étoiles que tu vois dans ton ciel.

Le chef plissait le front et écoutait Éric sans l’interrompre. Il faisait visiblement de méritoires efforts pour comprendre. Éric raconta tout, son arrivée sur Mahar, sa rencontre avec le peuple de Gaële, mais il passa rapidement sur son séjour sous-marin auprès de la chose… Enfin, il se tut et attendit.

— Tu dis, fit enfin l’humanoïde, que tu es venu d’un autre monde dans un autre appareil… Où est-il ?

— Je l’ai laissé là-bas.

Éric eut un geste vague en direction de la mer.

— Alors, comment se fait-il que tu arrives ici, chevauchant une bête de métal ? Seul Raham a accès auprès d’elles et, jusqu’à présent, nul n’a été capable de les libérer, même pas lui, coupa le chef soupçonneux.

— J’ignore ce que tu entends par « bête de métal » et ne connais pas de Raham. Je te jure que j’ai dit la vérité. Jamais je n’ai mis les pieds de ce côté-ci de la planète. Cette femme peut te le confirmer.

— C’est vrai. Il a dit la vérité, dit Gaële d’une voix assurée.

Le chef hésita un long moment, parut réfléchir intensément puis, plantant son regard droit dans celui d’Éric, lui tendit la main. Éric s’en saisit et la serra vigoureusement.

— Je te crois, toi qui viens d’ailleurs, mais quand tu connaîtras notre histoire, tu comprendras en quoi nous avions des raisons d’être méfiants et de nous inquiéter de ton arrivée. Viens, suis-moi !

L’attitude de la petite troupe changea immédiatement, calquant son comportement sur celui de son chef, elle abandonna toute agressivité et emboîta le pas. De nouveau, les femmes se laissèrent aller à parler, les enfants à rire et à jouer. Ils contournèrent la dalle et, après une cinquantaine de mètres de marche, arrivèrent devant une profonde excavation à demi dissimulée par le fouillis végétal. Ils s’y engagèrent sans hésiter.

Malgré les stalactites et les stalagmites qui encombraient la salle, il était facile de se rendre compte que l’on se trouvait à l’intérieur d’une construction. Des morceaux de carrelages se devinaient encore sous les concrétions calcaires sur les murs et sur le sol. Des inscriptions hiéroglyphiques subsistaient encore par endroits. Des cheminées étaient percées dans le plafond par où on apercevait le bleu du ciel. L’un des renfoncements avait été sommairement aménagé et les restes d’un foyer mal étouffé s’y consumait encore.

Sur un signe de leur chef, des hommes apportèrent feuilles et branches qu’ils jetèrent sur les braises. L’un d’entre eux frottant deux morceaux de bois l’un contre l’autre en fit jaillir des étincelles qui, tombant sur le feuillage desséché, l’enflamma aussitôt. Tandis que les autres s’écartaient, l’homme s’assit, invitant Éric et Gaële à faire de même.

— On me nomme Koen ! dit-il sourdement.

Il s’était pris la tête à deux mains tandis que son ombre s’allongeait en se déformant fantastiquement sur les parois de la salle.

— Comme tous ceux que tu vois autour de moi, je suis un proscrit. Nous sommes plusieurs centaines dans ce cas, chassés de chez eux, traqués, persécutés par l’infâme Raham. Aujourd’hui était le jour que nous avions choisi pour la suprême réunion…

— Quelle réunion ?

— Celle au cours de laquelle nous devions décider de l’attaque du Burg. C’est là que réside Raham !

— Je commence à comprendre ce que notre arrivée pouvait avoir d’inquiétant. Vous nous avez pris pour des espions ?

— Exactement. Mais attends un peu, ami, tout deviendra clair pour toi quand tu sauras.

— Je t'écoute ! Dis-moi qui est ce Raham que vous semblez tant haïr et redouter ! Dis-moi qui tu es, toi qui sembles le chef.

— C’est une longue et triste histoire que la mienne. Elle se confond avec celle de mon peuple. Sache donc, ami, que jadis ma famille fut la première en ce pays. J’appartiens à la caste des Alefs dans laquelle, depuis des temps immémoriaux se sont toujours recrutés les penseurs et les chefs. Melech, mon père, fut le plus grand d’entre eux. Toute sa vie, il nous écarta des tentations de la science…

« Tiens ! Eux aussi ! » pensa Éric, notant ce point commun à deux peuplades qui s’ignoraient l’une l’autre.

— Nous vivions heureux sous ses directives, cultivant notre sol, élevant les animaux qui nous étaient nécessaires. Nous sommes peu nombreux et nous nous contentions de ce que nous prodiguait la nature. Mon père était un Sage et nombreux étaient ceux qui suivaient l’enseignement qu’il dispensait généreusement. Je m’en souviens encore comme si c’était hier. Il nous parlait de la Montagne Noire aux gouffres sans fond sur laquelle brille l’« Aiguille du Mal » et où demeurent les démons, et nous interdisait comme l’avaient fait ses pères et les pères de ses pères de nous en approcher.

Koen s’interrompit comme si ce qu’il allait dire lui coûtait beaucoup, puis poursuivit :

— Raham était l’un de ses disciples, le meilleur de tous, disait mon père. Ce fut celui-là qui le trahit. Malgré la défense de mon père et des autres Sages, il s’était rendu à la Montagne Noire. Nul ne le sut d’abord, bien que l’on eût remarqué son absence. Mais, à partir de ce jour, il changea insensiblement. Il apporta parmi nous des sentiments jusqu’alors inconnus tels que la haine et l’envie.

Peu après son retour, mon père tomba gravement malade et mourut bientôt d’une étrange langueur. Nous ne devions comprendre que beaucoup plus tard qu’il avait été empoisonné. Raham manœuvra alors habilement. Le pouvoir devait me revenir. Prétextant mon jeune âge, il se proposa pour m’assister dans une tâche que, selon lui, j’étais incapable d’assumer seul.

Il s’absentait souvent et l’on disait à mi-voix qu’il se rendait à la Montagne Noire où il rencontrait les démons avec lesquels il avait conclu un pacte. Ma présence le gênait, il s’entoura d’une bande de sbires qu’il combla d’honneurs allant jusqu’à recréer cette chose disparue chez nous depuis des siècles : l’argent, le sale argent qui achète tout, même les consciences. Il rétablit la propriété privée. Il préleva son tribut de jeunes gens qu’il envoya fouiller les trous de la terre à la recherche de « quelque chose » de mystérieux qui, paraît-il, lui donnerait la toute-puissance sur la planète et les autres mondes.

Bientôt, il m’évinça tout à fait et je ne dus qu’à l’amitié et au dévouement de quelques-uns de ne pas mourir assassiné comme le fut mon père. Il se passe d’étranges choses au Burg. On dit que Raham a découvert des secrets anciens et, qu’aidé par quelques traîtres à notre peuple, il se livre à des recherches compliquées et à de monstrueuses expériences. Des femmes et des enfants ont été enlevés que l’on n’a jamais plus revus. Certaines nuits, le repaire du tyran s’illumine de lueurs fantastiques comme si tous les démons s’y donnaient rendez-vous.

Éric écoutait sans rien dire, prodigieusement intéressé. Son éducation, évidemment bien supérieure à celle des hommes qui l’entouraient, lui permettait d’interpréter bien des passages du récit où se mêlaient sans aucun doute la légende et la réalité.

— Et où se trouve cette Montagne Noire, Koen ?

Koen eut un geste vague en direction du nord.

— Par-là… bien au-delà du Burg, à deux ou trois jours de marche.

— Si j’ai bien compris, vous vous prépariez à attaquer le repaire du tyran, ces prochains jours ?

— Oui, les proscrits sont prêts… les plans sont au point.

— Je suppose que les troupes de Raham sont armées. Avez-vous des armes ?

— Nous en avons, dit Koen, montrant du doigt un amoncellement de haches de pierre, de couteaux de silex et d’arcs grossiers.

— Vous comptez vous battre avec cela ! fit Éric abasourdi.

— Avec quoi d’autre ? Raham lui-même ne dispose pas d’autre chose… Du moins, je l’espère, repartit Koen, surpris.

— Ses armées sont sans doute mieux entraînées que les vôtres, heureusement que j’ai, moi, une arme bien plus efficace. Je suis convaincu de la justesse de votre cause. Je vous aiderai.

Il porta la main à la ceinture et poussa un cri, son désintégrateur n’était plus là !

Il se souvint brusquement qu’il lui avait échappé des mains lors de la bataille avec les amis de Koen… Il se leva brusquement.

— Il faut absolument que je le retrouve ! cria-t-il.

— Quoi donc ?

— Mon arme… elle vous épargnera bien des vies humaines ! Viens, allons la chercher.

Suivi de Koen surpris et de quelques guerriers, Éric sortit en courant. Ils soulevèrent les mousses, bousculèrent les buissons, écartèrent les feuillages et ils eurent tôt fait de retrouver l’arme que le Terrien, avec un sourire de satisfaction, montra à Koen étonné et visiblement décontenancé par l’attitude de l’être d’ailleurs. Pourquoi tant d’angoisse pour avoir perdu un petit objet de métal brillant qui ne ressemblait en rien à une arme… Ce n’était ni une hache, ni un couteau, ni un arc… Décidément, cet homme était bizarre !

— Regarde, Koen ! s’écria Éric saisissant le désintégrateur à pleine paume. Écartez-vous, vous autres ! Ton Raham n’a qu’à bien se tenir…

Subjugués, les hommes obéirent. Après s’être assuré que personne ne se trouvait dans le champ de tir, Éric visa un arbre, un de ses géants de la taille d’un séquoia et qui, sûrement, était vieux de plusieurs centaines d’années et paraissait indestructible.

— Vois-tu cet arbre, Koen ?

— Bien sûr ! C’est l’un des plus grands de la forêt.

— Regarde aussi, Gaële, je t’avais promis une démonstration.

D’un coup sec, Éric appuya sur la détente, le monstrueux végétal vira au rouge, parut un court instant se ramasser sur lui-même, comme dans un impossible réflexe de défense… Puis, brusquement, il disparut. Une profonde saignée rectiligne trouait la forêt… À la place du géant, il n’y avait plus rien qu’une impalpable poussière qui se dispersa au souffle du vent déclenché par la réaction.

Poussant des cris d’effroi, les hommes se débandèrent et, comme des fous, coururent se terrer dans les taillis. Seul, Koen demeura sur place, la bouche arrondie de stupeur et les bras ballants, comme paralysé par la surprise… Éric se tourna vers lui, affichant un sourire triomphant. Gaële le contemplait avec crainte et admiration.

— Eh bien ! Qu’en pensez-vous ? dit le Terrien rengainant posément.

— C’est… c’est… incroyable ! balbutia Koen, incroyable et monstrueux.

Son visage se rembrunit tout à coup. Le Terrien comprit immédiatement ce à quoi il pensait.

— Tu te demandes si j’aurais usé de mon arme contre vous ? dit-il.

— Tu parais lire dans mes pensées.

— Je dois t’avouer, Koen, que si ma vie… si notre vie, ajouta-t-il en regardant Gaële, avait été menacée, je crois bien que oui !

— Je te remercie de ta franchise, dit Koen. Il me souvient que mon père me racontait d’étranges histoires où il était question des temps anciens où les ancêtres de mon peuple avaient des pouvoirs semblables aux tiens. Se pourrait-il que…

Koen se tut brusquement et fit un geste en direction de ses hommes qui, un à un, un peu honteux de leur frayeur, commençaient à reparaître.

— … Les autres vont arriver… regagnons le toit de Medda, dit-il brutalement.

— Pourquoi appelles-tu cette dalle le toit de Medda ?

— Nul ne le sait ! Nos légendes disent encore que, jadis, à la place de cette forêt, s’étendaient des villes magnifiques mais que la colère des démons de la science s’abattit sur elles et qu’elles furent détruites. (Il eut un geste vague.) Mais il n’est pas temps de parler de cela… Ton arme nous sera d’une aide précieuse… Notre peuple sera, j’en suis maintenant certain, de nouveau libre grâce à toi…

— Je ferai tout pour vous aider !

De nouveau silencieuse, la petite troupe rejoignit la caverne.


CHAPITRE XI

Profitant de leur courte absence, les femmes avaient disposé à même le sol, sur un tapis de fougères fraîches, des fruits et des morceaux de viande rôtis ainsi que des sortes de galettes plates. Ils mangèrent en silence. Le jour commençait à baisser et Koen, qui s’était absenté quelques instants, revint se rasseoir. Il jetait de fréquents regards vers l’entrée et paraissait préoccupé.

— Redoutes-tu quelque chose ? Tu peux parler sans crainte, je veux être ton ami… Je t'ai promis de t’aider et je le ferai !

— Ne t’ai-je point fait comprendre que je te faisais confiance. J’aurais pu te tuer quand tu étais en mon pouvoir. Oui, je suis inquiet. L’un de nos hommes envoyés en reconnaissance vient de me faire savoir que le Burg est quasi imprenable. Évidemment, nous disposons de complicités dans la place, je devrais dire, nous disposions, car Raham les tient en son pouvoir. De grands fossés ont été creusés tout autour de la forteresse et remplis d’une eau qui a, paraît-il, les propriétés de s’enflammer.

— Il s’agit sans doute de pétrole ou de quelque chose d’approchant.

— Je ne sais ce que tu entends par ces mots. Toujours est-il que, à cause de cela, nous ne pourrons attaquer de front.

— De toute façon, je te l’aurais déconseillé, sans être un grand stratège, je ne crois pas qu’il soit bon de lancer toutes ses forces à découvert.

Koen poursuivit, ignorant l’interruption du Terrien.

— Nous savons que d’ici même, de cette salle, partent de nombreuses galeries. L’une d’elles débouche dans les caves du Burg. Nos troupes devront donc toutes emprunter ce chemin. Cela demandera beaucoup plus de temps car la sortie de la galerie est très étroite… Deux hommes à peine peuvent passer de front… Si nous sommes surpris ?…

— Raham connaît-il l’existence de cette galerie ?

— Je ne le crois pas… Nous ne l’avons trouvée que récemment et tout à fait par hasard… Elle n’est connue que de moi seul et de quelques-uns de mes plus proches lieutenants…

Il se fit soudain un fort remue-ménage à l’entrée de la salle. Une dizaine d’hommes entrèrent. Koen se leva et se porta à leur rencontre. L’aspect des arrivants était inquiétant ; armés jusqu’aux dents, leurs visages reflétaient une farouche détermination. Koen se concerta un moment avec eux en aparté, les nouveaux venus semblaient parler d’Éric et de sa compagne car, plusieurs fois, ils tournèrent des regards interrogateurs dans leur direction. Enfin, se rendant sans doute compte de ce que leur attitude pouvait avoir de choquant pour les deux jeunes gens, ils se dirigèrent vers eux.

Koen s’inclina légèrement vers Éric et, un à un, lui présenta les nouveaux venus. Il s’agissait des chefs des différentes communautés de proscrits vivant dans l’immense forêt. Désireux de marquer l’amitié qui le liait à « l’être venu d’ailleurs », Koen avait décidé de ne rien lui cacher des plans prévus pour l’attaque du Burg. Les hommes entamèrent alors une longue discussion tactique qui les mena fort avant dans la nuit. Peu à peu, la caverne s’était remplie de nouveaux guerriers et lorsque, enfin, brisés de fatigue, ils décidèrent de prendre un peu de repos, c’était une troupe de plusieurs centaines d’hommes qui encombrait la salle.

Beaucoup préférèrent dormir à la belle étoile. Éric pensa un moment à regagner la soucoupe. Il avait envie d’être seul avec Gaële, mais il jugea de meilleure politique de partager le sort commun. Il sentait bien, d’ailleurs, que beaucoup des hommes conservaient une certaine méfiance, bien compréhensible, à son égard. Il admettait aisément ce que leur situation pouvait avoir d’insolite, voire de menaçante, pour ces êtres déjà terriblement traumatisés par l’oppression qu’ils subissaient et la précarité de leurs conditions d’existence.

Koen s’était inquiété du logement de ses hôtes involontaires, il tint lui-même à les conduire dans la « pièce » qui avait été préparée un peu à l’écart, à leur intention.

— J’espère pouvoir t’offrir bientôt plus de confort, dit-il comme pour s’excuser.

— À la guerre comme à la guerre ! plaisanta Éric, nous serons très bien.

Il serra la main de Koen et, accompagné de Gaële, pénétra dans la pièce grossièrement aménagée. Le lieu où ils se trouvaient devait être sous la forêt, car d’énormes racines avaient, par endroits, crevé le plafond. Les femmes en avaient habilement tiré parti et, entre deux de ces racines, elles avaient tendu un hamac recouvert d’herbes séchées et jeté par-dessus quelques fourrures.

Éric laissa retomber le rideau qui les séparait de la caverne. Ils se retrouvèrent seuls… vaguement gênés, incapables l’un et l’autre de prononcer une seule parole. Une intimité inconsciente s’était établie entre ces deux êtres que séparaient l’origine, l’éducation, tout un monde de conventions, de croyances et de mythes et, brusquement, il n’y eut plus qu’un homme et une femme.

Gaële s’était étendue sur l’odoriférante couche, ses longs cheveux formaient un noir diadème sur le blanc de la fourrure et ses yeux brillaient sous le pâle reflet d’une torche résineuse accrochée à l’une des parois. Sa poitrine se soulevait légèrement et, sous le velouté de sa chair bleutée, Éric devinait les battements précipités de son cœur.

Il s’approcha et s’assit doucement sur le bord du hamac. Le léger mouvement de balancement le déséquilibra et les précipita l’un contre l’autre… Le visage du jeune homme frôla celui de Gaële, ses lèvres cherchèrent les siennes. Elle avait jeté ses bras autour de lui, tandis que le Terrien, affolé de désir, caressait le corps palpitant qui s’offrait.

Alors, ils oublièrent tout… le péril inconnu qui les menaçait, le monde étrange où les avait jetés le destin, la mort qui, demain, frapperait dans les rangs de ceux qui, à quelques pas d’eux, vivaient leur dernière nuit. Comme aux premiers temps des mondes, leurs deux corps n’en firent plus qu’un…

*
* *

— Avant que nous ne lancions l’attaque, ne crois-tu pas qu’il serait bon que nous effectuions une reconnaissance des lieux ? demanda Éric alors que, assis autour d’un feu, ils prenaient un frugal petit déjeuner.

— Nous sommes à plusieurs heures du Burg… Nous ne pouvons perdre ce temps précieux… L’assaut doit avoir lieu à la tombée du jour… C’est le moment où les gardes sont relevés et où il y a un certain relâchement dans la surveillance.

— Je comprends fort bien ton raisonnement, Koen… Mais peut-être existe-t-il un moyen d’attaquer sur deux fronts et de déconcerter ainsi la défense… Je ne nie pas l’effet de surprise sur lequel tu comptes, mais ne faut-il pas tout envisager. Imagine que Raham ait découvert le souterrain ?

— Bien sûr, c’est une éventualité que je n’avais pas prévue, dit Koen pensivement. Si je te suis bien, tu envisagerais d’attaquer en même temps que nous avec ton « oiseau de métal » ?

— J’y songeais, en effet… La soucoupe ne semble pas être armée, mais j’ai mon désintégrateur.

— Si tu t’en sers… ne risquons-nous pas de tuer beaucoup d’innocents ?

— On ne fait pas d’omelette sans casser les œufs, repartit Éric ; et puis, je compte aussi sur l’effet de panique… Ils ne s’attendent ni à l’attaque que vous projetez, ni surtout à ce que vous disposiez d’un tel allié… toute modestie mise à part…

Koen ne put s’empêcher de sourire malgré la gravité de la situation.

— Tu as sans doute raison, dit-il comme pour lui-même. Nous allons nous rendre là-bas… Mais il faudra éviter de nous faire repérer, nous nous poserons à quelque distance du Burg et ferons à pied le reste du chemin.

— C’est comme cela que je l’envisageais !

— J’irai avec vous, dit Gaële en se penchant à l’oreille d’Éric.

— Ce n’est guère prudent… D’accord, à une condition : que tu restes dans la soucoupe.

— Nous verrons, dit la jeune femme avec une petite moue.

Koen, prudent, dut de nouveau se lancer dans une longue explication à l’intention des divers chefs qui avaient beaucoup de mal à admettre qu’un homme comme eux puisse connaître le fantastique secret du réveil des « oiseaux de métal ». Leur chef semblait tellement certain de la sincérité de l’étranger qu’ils consentirent, avec réticence, il est vrai, à ce qu’il les accompagne.

D’un commun accord, il fut décidé que, en cas de malheur, l’attaque aurait tout de même lieu par le souterrain et que tout serait mis en œuvre pour porter secours à Éric, Koen et Gaële, si, par malheur, ils étaient fait prisonniers.

Il était approximativement 11 heures au soleil lorsque les trois amis, escortés par les rebelles au grand complet, quittèrent la caverne pour se rendre à la soucoupe. Koen hésita un moment avant de s’engager sur la passerelle à la suite d’Éric et de Gaële.

Grâce aux détecteurs magnétiques, le Terrien eut tôt fait de repérer l’emplacement du Burg. Il constata qu’il ne s’agissait, en fait, que d’une sorte de gros massif montagneux sur lequel aucune construction n’apparaissait. Selon toute vraisemblance, les habitants de ce continent ne savaient pas encore ou ne savaient plus édifier de bâtiments et devaient vivre à la façon des troglodytes : soit qu’ils habitent des cavernes naturelles, soit qu’ils utilisent les ruines réaménagées de très anciennes constructions comme celles qui existaient encore sous la dalle de Medda. Éric aurait bientôt la réponse à sa question, bien que, pour lui, cela ne fasse déjà plus aucun doute. Il optait pour la deuxième hypothèse.

— Assieds-toi ici, Koen, et n’aie pas peur !

— Je n’ai pas peur, protesta le jeune indigène. J’avoue que je suis très surpris… C’est le moins que je puisse dire, que je suis surpris et que je t’envie un peu… Tu détiens là une fantastique puissance… Tu peux voler comme un oiseau, voir à des dizaines de kilomètres, frapper comme la foudre.

— Avoue que, dans le fond de toi-même, tu crains que je ne vous débarrasse d’un tyran pour le remplacer par un autre, en l’occurrence moi-même !

— Je ne pensais pas à cela ! dit Koen en rougissant violemment, ce qui démentait son affirmation. Je sais seulement que tu consens à nous aider.

— C’est vrai, je vous aiderai, dit Éric en souriant.

Il se tut un instant, puis reprit soudain, sérieux.

— Vois-tu, Koen, j’ai toujours été sensible à l’injustice… elle existe partout.

— Même sur le monde d’où tu viens ?

— Hélas ! oui.

— Alors, à quoi vous sert votre puissance, ce que tu appelles technique ? Je ne sais si c’est cela que vous appelez science, alors nos ancêtres avaient raison de nous l’interdire.

Éric ne répondit pas. Il s’était souvent demandé effectivement quels avantages réels les Terriens avaient tiré de cette sacro-sainte science. Il jugea préférable d’éluder la question et, s’asseyant dans le fauteuil directionnel, feignit de s’absorber dans l’observation des divers cadrans.

— À quelle distance dis-tu que se trouve le Burg ?

— Nous ne mesurons pas les distances…, nous parlons en temps. Il faut environ cinq heures de marche rapide.

— Ce qui représente environ vingt à vingt-cinq kilomètres… Le Burg est-il en lisière de forêt ou très à l’écart ?

— À portée de flèche… Il domine la forêt, de l’autre côté s’étend la grande plaine qui mène jusqu’à la Montagne Noire.

— Vingt, vingt-cinq kilomètres, marmonna Éric entre ses dents après un rapide calcul, trois à quatre minutes de vol tout au plus ! Crois-tu que nous puissions nous poser non loin du repaire de Raham ? Nous poser et nous dissimuler !

— Oui… Je connais un endroit invisible de la forteresse… Je te l’ai dit, Éric, les gardes de Raham ne s’aventurent guère dans la forêt… D’un côté, elle leur sert de protection, mais, d’un autre, ils savent que tous ceux qui ont réussi à s’échapper des griffes du tyran s’y sont réfugiés et les gardes ne tiennent pas à tomber entre leurs mains.

— Bien…, alors, on y va !

Éric enclencha les contacts, le répulseur gravitationnel répondit immédiatement et, sous les yeux écarquillés de surprise et de frayeur des assistants, la soucoupe s’éleva lentement. Ils prirent aussitôt la direction indiquée par Koen. Éric brancha le bouclier magnétique, il lui fallait voler au ras des arbres et, si possible, entre eux, il devait minimiser les risques.

Ils survolèrent l’immensité verte où, à présent qu’il était mieux informé, le Terrien découvrait de place en place les preuves irréfutables de l’existence d’une ancienne civilisation. Trouées rectilignes évidemment recouvertes par la végétation, mais qui se devinaient encore… et toujours et partout ces entrées de mines, ces carrières à ciel ouvert, ces plaies béantes dont la chair du sol n’arrivait pas à guérir et qu’Éric ne s’expliquait toujours pas.

— Tu vois cet arbre gigantesque, Éric…, là, droit devant nous !

— Oui, comment ne le verrai-je pas ? Il mesure au moins deux cents mètres de haut !

— On l’appelle le « Père de la forêt », sa cime dissimule le Burg… On dit que tous les autres arbres sont ses enfants et la légende raconte encore qu’il est aussi vieux que notre monde et fut jadis planté par notre premier ancêtre et que le jour où il mourra, notre peuple verra son destin fixé à jamais. Juste à sa gauche se trouve la clairière dont je t’ai parlé.

— Bien… Préparez-vous… Ah ! oui, je la vois, maintenant, il me faut perdre de l’altitude afin de ne pas nous faire repérer… Tenez-vous bien, il est possible que nous heurtions quelques branches.

Une minute plus tard, après avoir brisé au passage quelques arbustes, la soucoupe se posait. Éric coupa les contacts. Il n’y avait pas un instant à perdre. Les trois jeunes gens sautèrent à terre. Koen s’était armé d’une sorte de machette dont la lame d’obsidienne au tranchant effilé coupait comme un rasoir. Il s’engagea dans l’épais taillis, frayant un chemin à ses compagnons.

— Nous approchons, dit-il au bout d’un bon quart d’heure d’effort.

— Il nous faut redoubler de vigilance. Il y a souvent des patrouilles.

Ils débouchèrent tout à coup sur une route, si l’on pouvait appeler « route » une sorte de chemin grossièrement pavé. Les environs avaient été en partie déboisés et Éric ne put réprimer un cri d’étonnement : le spectacle qu’il découvrait au travers des taillis était hallucinant, fantastique, digne des meilleurs films de science-fiction ou d’horreur.

Une énorme boule de pierre, de roche, ressemblant à une ville que le poing d’un géant aurait comprimée, pressée ainsi qu’un citron. Elle avait vaguement la forme d’un crâne avec ses deux énormes cavités qui formaient comme des orbites et, juste en dessous, une gigantesque palissade faite de troncs monstrueux pouvait, avec un peu d’imagination, figurer des dents. Un vent violent s’était levé brusquement et charriait une masse de nuages noirs qui découpaient leurs formes fantastiques sur le gris du ciel. Quelques éclairs complétèrent la scène. Ils aperçurent les fameux fossés dont avait parlé l’espion, mais n’eurent pas le temps de s’attarder davantage.

— Cachez – vous ! ordonna brutalement Koen, on vient !

En effet, un bruit de pas, celui d’une troupe en marche, se faisait entendre. Elle ne devait pas être loin. Ils n’eurent que le temps de se jeter dans les fourrés au mépris des ronces et des épines, que, déjà, elle apparaissait au détour du chemin.

Elle se composait d’une douzaine d’hommes à l’aspect farouche, armés jusqu’aux dents, en encadrant sept ou huit autres. Ils étaient revêtus d’épaisses cuirasses de cuirs bardées de lames apparemment en os, et ils avaient des glaives, des haches et des lances de métal.


CHAPITRE XII

— Regarde, Koen, chuchota Éric à l’oreille du jeune indigène, ils ont des prisonniers.

— Il doit s’agir de ceux que Raham fait travailler dans les trous du sol.

Sept ou huit hommes en haillons, enchaînés les uns aux autres, avançaient péniblement, trébuchant presque à chaque pas. Tous ou presque portaient de profondes cicatrices consécutives aux coups qu’ils avaient dû recevoir. L’un d’eux heurta l’une des pierres qui saillaient sur la chaussée et s’affala de tout son long en poussant un cri de douleur. L’un des gardes se précipita et, tout en éructant d’épouvantables jurons, se mit à le frapper à coups de pied et à le cingler d’un long fouet de cuir tressé. Le sang gicla.

Incapable de supporter plus longtemps ce spectacle, Gaële, horrifiée, se leva en poussant un grand cri. La foudre en tombant n’aurait pas créé pire confusion. Les sbires s’arrêtèrent, interdits, puis se ressaisissant très vite, se précipitèrent vers les fourrés.

Éric et Koen ne pouvaient plus ne pas intervenir. Protégeant la jeune femme de leurs corps, ils firent face. Les brutes s’arrêtèrent, stupides, puis, sur l’ordre de l’un d’eux qui paraissait être le chef, fondirent sur eux, l’arme haute, avec des hurlements de rage.

Koen était un magnifique athlète. Brandissant sa machette, il attaqua, traçant de larges sillons rouges dans les rangs des assaillants. Éric, quant à lui, avait ramassé une grosse branche et faisait de terribles moulinets. Un moment surpris, les prisonniers réagirent et se mirent de la partie en frappant à leur tour leurs gardiens. Mais, malgré leur courage, il paraissait évident qu’ils allaient bientôt succomber sous le nombre.

— Ton arme, ton arme, Éric ! hurla Gaële, il le faut !

Éric hésita, mais, frappé d’un coup de lance au bras, Koen laissa tomber la machette et fléchit le genou, tournant vers lui un regard empli de détresse. Les gardes de Raham poussèrent un cri de triomphe et se précipitèrent comme des chiens à la curée.

Le Terrien dégaina, il n’avait plus le temps de réfléchir, leurs vies à tous trois étaient en jeu, et l’avenir du peuple de Koen. S’ils disparaissaient, il était à prévoir que, Raham prévenu, la révolte qui allait se déclencher serait étouffée, la liberté qui était là, à portée de main, serait bâillonnée, la tyrannie s’installerait sur des bases renforcées. Il hurla :

— Couchez-vous, vite !

Subjugués, Koen, Gaële et les prisonniers obéirent. Le Terrien tira comme fou. Autour de lui, les gardes, un à un, se volatilisaient : trois hommes affolés s’enfuirent comme des lapins. Non, ce n’était pas possible, il n’avait pas le droit de les laisser faire. Alors, rageusement, mécaniquement, Éric tira, une fois, deux fois, trois fois. Puis, hagard, il laissa retomber son bras. Un à un les hommes se relevèrent.

— Éric ! Éric ! cria Gaële. Oh ! c’est horrible. Dans quel monde atroce sommes-nous donc ?

Doucement, elle se mit à pleurer sur son épaule.

— Quelle horreur ! soupira Éric. Le destin des hommes est-il de tuer… de tuer, de détruire partout et toujours ?

— Tes scrupules t’honorent, dit Koen en se relevant lentement. Tu ne pouvais faire autrement. Ces êtres sont des brutes, ils torturent, ils pillent, ils violent… et puis notre vie est menacée. Crois-tu qu’eux auraient hésité ?

— Peut-être se seraient-ils contentés de nous faire prisonniers.

— Quelle différence ? Nous serions tombés aux mains de Raham… Qui peut savoir quel sort ils nous auraient réservé ?

Gaële s’était approchée de Koen. Doucement, elle palpait la plaie. Elle était profonde, mais la blessure était nette, franche. Elle improvisa un bandage sommaire.

Les prisonniers se tenaient un peu à l’écart, parlant entre eux à voix basse. Au bout d’un instant, l’un d’entre eux s’approcha.

— Tu es Koen, je te reconnais, dit-il avec des frémissements dans la voix, en tombant à genoux, notre prince, fils de Melech… Tous te croyaient mort.

— Relève-toi, ami, dit Koen, gêné par le respect que lui manifestait l’homme, il n’y a plus de prince en Elonie.

C’était la première fois qu’Éric entendait prononcer le nom du continent.

— … Il n’y a que des proscrits.

— Commande, prince, nous t’obéirons. Sur un seul signe de toi, le peuple se soulèvera, nous renverserons le tyran et te rétablirons sur le trône de tes ancêtres.

— Ainsi ton père était roi ! dit le Terrien à l’oreille de son ami.

Comme tout bon démocrate et républicain de surcroît, il avait un respect et une admiration sans bornes pour les royautés des autres.

— Ne parlons pas de cela, veux-tu ? repartit Koen, mal à l’aise, en aidant l’homme à se relever.

— Qui est cet étranger qui t’accompagne, prince, et qui dispose à son gré d’une telle puissance ? ajouta le prisonnier désignant Éric d’un mouvement du menton.

— Cet homme est mon ami… Il est venu d’un autre monde dans un oiseau de métal semblable à ceux qui dorment au Schéol !

— Connaît-il le secret de leur réveil ?

— Je le crois… mais il n’est pas temps de parler de cela ! Dis-moi, où vous emmenait-on ? Qu’exige-t-on de vous ? Comment le Burg est-il gardé ? As-tu entendu parler de cette eau qui s’enflamme ?

Submergé sous le flot des questions, l’homme réfléchit profondément, puis s’assit sur une souche et commença, les yeux fixant le vide :

— Depuis la mort de Melech, ton père, notre maître vénéré et ta disparition, bien des choses ont changé en Elonie. Raham, non content d’oppresser notre peuple, s’est mis en tête de gouverner les mondes. D’aucuns le disent fou… Il se passe d’étranges choses dans les souterrains du Burg… On dit que Raham, aidé de savants aussi fous que lui, enlève des enfants, des femmes pour les sacrifier à je ne sais quelle divinité. Il est persuadé que leur sang réveillera les oiseaux de métal qui le serviront. Quiconque ose élever la voix est torturé, tué ou condamné à creuser les trous de la terre.

— Je suis informé de tout cela… Je connais les malheurs de mon peuple… Mais creuser, pourquoi faire ? Que cherche-t-il donc avec tant d’acharnement ?

— Le sang humain n’est, paraît-il, que l’un des éléments nécessaires au réveil des oiseaux de métal et des êtres étranges qui dorment au Schéol, il recherche quelque chose d’autre… de complémentaire.

— Mais nul n’a jamais vu ces créatures, elles font partie de la légende, existent-elles vraiment ?

— Elles existent, l’un des nôtres, mort depuis, les a vues alors que les gardes l’emmenaient pour le sacrifier à « l’Aiguille du Mal »… Il avait réussi à s’enfuir et nous a rejoints dans l’un des trous de la terre que nous exploitions… Malheureusement, les gardes l’y découvrirent et il fut tué sous nos yeux, sans que nous puissions rien faire pour le défendre.

— C’est abominable ! intervint Éric. Cet homme est un monstre. Comment les tiens peuvent-ils le servir ?

L’homme haussa les épaules et poussa un profond soupir.

— Tu t’en souviens, prince, avant, nous ne connaissions pas l’envie, chacun vivait heureux suivant les commandements des anciens, les forts aidaient les faibles… Certains cultivaient le sol, d’autres élevaient les animaux, chaque village avait un village frère. Nous mangions, vivions, buvions en commun, nul ne jalousait son prochain… Puis vint Raham. Il créa des divisions entre nous, donna l’autorité au plus fort, partagea les terres entre ceux qui acceptaient de le servir, leur conférant le droit de vie ou de mort sur ceux qui habitaient ces terres. Il fit ramasser ces pierres jaunes et les cailloux brillants dont nous faisions jadis les bijoux de nos femmes et les jouets de nos enfants et décréta que, désormais, leur possession donnerait la puissance. Les hommes se battirent pour les posséder. Jadis aussi l’on s’aimait librement, sans contrainte, les plus belles de nos femmes devinrent elles aussi une « marchandise » ou une « récompense »…

Raham se constitua un harem sur lequel il règne en maître tyrannique… Périodiquement, il organise des razzias dans les villages et…

— Tout cela cessera, je le jure, coupa Koen, serrant les mâchoires. Mais parle-moi du Burg. (Il réfléchit un instant.) Je n’ai rien à te cacher… Dans quelques heures, nous allons attaquer, j’ai besoin de savoir.

— En creusant, nous avons découvert une eau étrange, épaisse, nauséabonde, qui s’enflammait… Raham a fait, en effet, creuser de profonds fossés qui défendent l’accès du Burg… Tiens, viens voir !

L’homme se leva, écarta quelques branchages et désigna du doigt la monstrueuse citadelle.

— Vois les fossés qui entourent le Burg, aucun assaillant ne pourra jamais l’atteindre. À la moindre menace, il mettra le feu à l’eau qui brûle et tous seront exterminés.

— Mais cette eau ne brûle pas éternellement ?

— Raham a tout prévu. Il a fait construire d’énormes réservoirs dans lesquels il la stocke. C’est justement pour achever la construction de l’un d’entre eux que les gardes nous emmenaient ! Et ce n’est pas tout. Les hommes de Raham disposent d’armes bien plus efficaces que celles que nous connaissons. Il fait fondre des pierres brillantes que l’on trouve dans les profondeurs du sol et les coulent pour en faire des haches, des lances, des flèches qui traversent la plus épaisse des cuirasses. Il a aussi des machines monstrueuses capables de lancer d’énormes blocs de pierre à des distances incroyables !

Éric écoutait sans rien dire avec un intérêt croissant le récit de l’homme. Pas de doute, Raham recherchait une sorte de pierre philosophale et se livrait à des expériences semblables à celles des alchimistes maudits du Moyen Âge, tel Gilles de Rais… Peut-être espérait-il, par ce moyen, découvrir l’énergie nécessaire aux soucoupes conservées d’une façon que le Terrien ignorait encore, depuis des millénaires… Tout se faisait clair dans son esprit. Évidemment, il n’avait pas le temps (d’ailleurs, ses nouveaux amis l’auraient-ils compris ?) de leur expliquer tout cela. Mais il était évident que Raham avait découvert une sorte de pétrole et ses propriétés et qu’il détenait, en plus, le secret de la fonte des métaux et des catapultes. Cela lui conférait un énorme avantage.

— Si tu le permets, Koen, intervint-il, nous allons rejoindre la dalle de Medda. Ce que nous venons d’apprendre nous oblige à modifier quelque peu nos plans. Il ne semble pas que l’on se soit aperçu de quoi que ce soit du Burg, tout y semble calme. Les éclairs du désintégrateur, je veux dire de mon arme, auront été confondus avec ceux de l’orage. Il me semble cependant préférable de ne pas trop nous attarder ici.

— Tu as raison, Éric, mais qu’allons-nous faire de ces hommes ?

— J’espère que la soucoupe nous contiendra tous. De toute façon, il n’est pas question de les laisser ici. Au besoin, je ferai deux voyages, bien qu’il soit préférable de l’éviter, cela diminuerait les risques de nous faire repérer. Suivez-moi !

La petite troupe traversa le chemin et reprit la sente tracée par la machette de Koen. Quelques minutes plus tard, ils étaient à côté de l’appareil. Les ex-prisonniers ne purent s’empêcher d’un mouvement de recul. Ils se mirent à parler entre eux à voix basse.

— Que se passe-t-il, Koen ?

— Je leur ai dit qu’ils devaient monter avec nous là-dedans et ils ont peur.

— Eh bien ! ce n’est pas le moment. Ils auront peur pendant ou après s’ils le veulent mais surtout pas maintenant. Nous allons leur donner l’exemple.

Et, joignant le geste à la parole, Éric escalada rapidement la passerelle et pénétra dans la soucoupe, immédiatement imité par Gaële et Koen. Après un court instant d’hésitation, les autres suivirent et s’entassèrent dans l’étroit habitacle.

— Installez-vous du mieux que vous pourrez, c’est déjà une chance que nous puissions tous tenir. De toute façon, nous n’en avons que pour quelques minutes.

Éric décolla et, contournant au passage le « Père de la forêt », ils jetèrent un regard en arrière. Éric consulta les détecteurs psychiques d’un œil inquiet. Ils révélaient une agitation anormale du côté du Burg. S’était-on aperçu de quelque chose ? L’orage éclata soudain et la soucoupe, déjà lourdement chargée, avançait péniblement, secouée en tous sens comme une feuille au gré du vent. La foudre s’abattit derrière eux, frappant l’arbre gigantesque de plein fouet. Le Terrien savait que ses amis et lui, bien à l’abri du barrage magnétique, ne risquaient rien. Il ne put cependant pas retenir un frisson de terreur incontrôlée et attira Gaële contre lui en un geste automatique de protection. Il lui sembla apercevoir l’arbre vaciller, mais déjà ils étaient loin. Il ne vit pas l’arbre s’abattre et il ne saurait que plus tard que cette chute était en rapport avec l’avenir de tout un peuple… et le sien propre.

Aussi soudainement qu’elle était apparue, la tempête cessa brusquement alors même qu’Éric manœuvrait pour atterrir. La dalle de Medda était en vue et, lorsqu’ils se posèrent le soleil brillait de nouveau. Il était 15 heures au soleil… Quatre heures seulement s’étaient écoulées… Elles étaient parmi les plus longues qu’ait vécues Éric.

*
* *

Une dizaine de torches projetaient des lueurs fantomatiques sur les murs d’un cachot souterrain, amplifiées par celles d’un feu qui se consumait dans une vaste cheminée. L’un des angles était encombré de cornues, d’éprouvettes et d’instruments bizarres. Des parchemins tapissaient les murs, ils étaient recouverts de signes et de dessins étranges. Penchés sur une dalle de pierre, deux hommes procédaient à d’insolites expériences. Si un observateur s’était approché, il aurait découvert toute l’horreur de la scène : un corps ficelé, bâillonné, lardé de longues aiguilles, se tordait de douleur, d’une atroce blessure à la gorge s’écoulaient avec un affreux bruit de gargouillis des flots de sang qu’un troisième acolyte recevait dans une amphore… et ce corps était celui d’un enfant.

— Obtiendrons-nous enfin cette fois-ci le résultat que nous attendons ? fit le plus grand des hommes.

— Je ne sais pas, Maître, peut-être…

— Il le faut, éructa l’homme en se redressant brutalement. Il le faut. Je veux réveiller les oiseaux de métal… La voix me l’a dit, ils me donneront la Toute-Puissance.

— Le peuple commence à s’inquiéter des disparitions et à murmurer…

— Que m’importe ! Ce qu’ils peuvent penser et dire m’est totalement indifférent. Je trouverai, nous trouverons… Il faut que nous trouvions… Touchons-nous au but, oui ou non ? Alors, qu’est-ce que la vie de quelques-uns de ces êtres tarés à côté de la Grande Œuvre qui nous attend ?

Avec un soupir, le petit être cessa de s’agiter, il venait de mourir.

— Ils n’ont pas de résistance, balbutia l’homme, arrachant une à une les longues aiguilles. Ils meurent trop vite… Peut-être ne souffrent-ils pas assez ? ajouta-t-il comme pour s’excuser.

— Pourtant, le sang, le sang n’est-ce pas la vie ? Allié à la vie de la terre contenue dans ce prodigieux métal, je sais, je sens que nous les réveillerons. Si nous découvrons le secret de la vie… Alors… tout sera possible… alors…

Raham, car il s’agissait bien du tyran d’Elonie, fut soudain interrompu par le roulement sourd d’un gong et, bientôt, on frappa à la lourde porte.

— J’ai interdit qu’on me dérange lorsque je… quand je suis ici. Qu’y a-t-il ? hurla le tyran.

— Il se passe des choses étranges, Maître, l’une de nos patrouilles n’est pas rentrée, fit la voix de l’arrivant au travers de la porte.

— Vous me dérangez pour cela ! Que l’on fasse des recherches !

— Cela a été fait, la patrouille et les prisonniers qu’on emmenait à la 6e citerne ont disparu… On dirait qu’ils se sont volatilisés. Un témoin dit avoir aperçu un oiseau de métal qui traversait le ciel pendant l’orage.

— Que dis-tu ?

— Tu m’as bien entendu, un oiseau de métal aurait traversé le ciel et il y a autre chose…

— Quoi encore ?

— Le « Père des arbres » s’est effondré… Les hommes ont peur… Tu connais la légende, elle dit que si l’arbre meurt notre peuple…

— Sottise que tout cela ! coupa brutalement Raham. Qu’avons-nous à faire des contes de bonnes femmes. Bientôt, nous redécouvrirons la science, nous connaîtrons notre âge d’or… Nous régnerons sur la création tout entière… Monte dans la salle d’armes, je t’y rejoins. Qu’on m’amène ce témoin, je tiens à l’interroger moi-même !

— Bien, Maître.

Raham attendit que le bruit des pas décroisse dans le lointain, puis, sur un signe de lui, les deux hommes firent jouer un système compliqué de poulies et d’engrenages. La lourde porte s’ouvrit.

— Continuez et trouvez ! fit-il à l’adresse des alchimistes avant de disparaître.

Les deux hommes s’inclinèrent profondément.

Raham monta une cinquantaine de marches taillées dans la roche. Nul ne savait qui avait construit le Burg ; son origine tenait, elle aussi, de la légende. Il existait depuis toujours !

Lorsqu’il pénétra dans la salle d’armes, une vingtaine d’hommes attendaient. Au milieu d’eux se tenait un vieillard visiblement terrorisé. Il tomba à genoux dès qu’il l’aperçut. Raham passa devant lui à grandes enjambées. Sans mot dire, il s’installa dans un fauteuil de pierre surmontant une estrade assez basse. Il resta un moment silencieux, le menton dans la main, à contempler le vieillard. Puis, d’une voix doucereuse, il interrogea :

— Parle sans crainte, qu’as-tu vu exactement ?

Quelque peu rassuré par le ton du tyran, le vieil homme se releva lentement, promena un long regard méfiant autour de lui et, tendant le bras dans la direction de Raham, commença son récit :

— Il était environ 12 heures, Maître, j’étais dans le champ que mon seigneur m’avait ordonné de labourer, lorsque mon regard se porta sur le « Père des arbres » alors je l’ai vu…

— Quoi ! Qu’as-tu vu ?

— Un disque brillant qui volait comme ceux que nous décrivaient nos ancêtres… Un grand oiseau d’argent… La vision fut brève !

— Es-tu certain de ce que tu avances ? Tu peux t’être trompé.

— Je suis vieux, Maître, mais mes yeux sont encore ceux d’un jeune homme. Je fus autrefois le meilleur chasseur de mon clan.

— Et toi seul a été témoin de cette scène ?

— Oui, j’en suis certain. Il y eut ensuite plusieurs éclairs et des détonations, puis plus rien ! Tout de suite, j’ai couru avertir l’un de tes gardes et n’ai rencontré personne à qui je puisse raconter ce que je venais de voir !

— Olgmar ! dit Raham à l’intention de l’un des gardes, personne ne doit être au courant de cela. Peut-être les oiseaux de métal commencent-ils à se réveiller. Je vais me rendre auprès de l'« Aiguille du Mal » pour m’en assurer. En attendant, ajouta-t-il, désignant le vieillard, arrange-toi pour que celui-ci ne parle pas !

— Compris, Maître, dit le sbire, s’inclinant le poing sur le cœur.

— Je ne parlerai pas… Je le jure… Ne me faites pas de mal… Pitié ! hurla l’homme que les gardes entraînaient sans ménagement, tandis que plusieurs d’entre eux tiraient leur glaive.

À peine l’homme eut-il quitté la pièce qu’un long cri d’agonie se fit entendre. Il ne parlerait pas.

Indifférent, Raham, le front barré d’un pli soucieux, sortit, accompagné de quelques hommes.


CHAPITRE XIII

Tandis que le tyran d’Elonie roulait de sombres pensées, non loin de là, dans la forêt, au lieu-dit « la dalle de Medda », les insurgés achevaient de fourbir leurs armes. La révolte commençait, rien ne l’arrêterait. Ils ignoraient, bien sûr, que les patrouilles de Raham, inquiètes de la facilité avec laquelle elles avaient réussi à investir les abords de la forêt, en ne rencontrant aucune de ces bandes de rebelles avec lesquelles ils s’opposaient presque quotidiennement, en avaient avisé leur Maître.

Raham s’attendait à une attaque. La surveillance fut renforcée. Des gardes armés de brandons se tenaient prêts au premier signe à enflammer l’eau qui brûle, les catapultes à semer la mort dans les rangs des assaillants et, dans d’énormes chaudrons, bouillait déjà l’huile que l’on déverserait du haut de la palissade. Les ponts-levis qui reliaient les fossés entre eux furent relevés. Tapis au milieu de son système de défense, comme l’araignée au milieu de sa toile, Raham attendait. Au reste, l’attaque ne le tracassait guère, il avait déjà maté ce genre de révolte sporadique, la répression lui avait, à chaque fois, été profitable et lui avait permis de réaffermir son pouvoir. Celle-là tournerait comme les autres à son avantage. Une chose cependant l’inquiétait, ses espions lui avaient fait savoir que le nom de Koen avait souvent été prononcé… Quelques « meneurs » notoires que la police avait réussi à capturer avaient avoué sous la torture avoir été en contact avec lui. Koen était le seul obstacle à son hégémonie ! Lui vivant, il ne se sentirait jamais pleinement le Maître. Il savait le peuple d’Elonie fort attaché aux traditions et à la famille des Alefs. Il avait coupé la souche, restait le rameau. Si seulement Koen prenait la tête de cette révolte et tombait en son pouvoir… Raham éprouvait à cette pensée des frissons de joie sadique et imaginait déjà son ennemi à ses pieds, à se tordre de douleur, implorant la vie sauve. Mais on en n’était pas encore là.

L’imminence de l’attaque contrariait les projets du monstre. Il devait en attendre l’issue avant de se rendre aux Montagnes Noires, au Schéol. Si l’un des oiseaux de métal qui dormaient là-bas manquait, ce serait la preuve qu’il avait réussi à en réveiller un, le signe que ses « recherches » avaient abouti. La puissance totale serait là, à portée de sa main. Rongeant son frein, il se dirigea vers le chemin de ronde.

*
* *

— Nous attaquerons sur plusieurs fronts à la fois… Si vous êtes d’accord, voici le plan que je vous propose. Tu connais le souterrain, Koen, avec le gros de la troupe, tu prendras le commandement de ceux qui passeront par-là.

— Entendu !

— Pendant ce temps, en faisant plusieurs voyages, j’emporterai une cinquantaine d’hommes jusqu’à l’endroit d’où nous venons. Si la sortie du souterrain a été découvert, on ne sait jamais, fit-il à l’intention de Koen. Il faut à tout prix que l’un de vous s’arrange pour s’échapper et nous prévenir. Nous attaquerons alors et ferons diversion afin de vous laisser le maximum de chances.

— Comment pourrez-vous attaquer, tu oublies les fossés, l’eau qui brûle.

— J’ai mon plan à ce sujet, sourit Éric. J’ai remarqué que le Burg se trouve sur une légère hauteur, si l’on creusait un canal qui rejoigne les fossés entre eux, l’eau s’écoulerait vers le bas, c’est la loi de la pesanteur.

— Mais comment creuser ce fossé ? Il faudrait des jours et des jours de travail et des centaines d’hommes pour venir à bout d’un tel ouvrage.

— Tu oublies ceci, fit Éric, sortant son désintégrateur. Quelques minutes après le déclenchement de l’attaque, je survolerai le Burg, détruirai les réservoirs et creuserai le canal… Il nous faudra alors profiter de la surprise pour nous emparer du repaire du tyran.

— Et le capturer, lui, coupa Koen, vivant si possible !

— Nous n’en sommes malheureusement pas encore là ! soupira Éric. Beaucoup des nôtres vont tomber dans ce combat.

— Que nous importe de mourir, crièrent plusieurs voix. Nous préférons cent fois la mort à l’esclavage.

— Crois-tu que nous puissions appeler vivre nous terrer comme des bêtes dans la forêt, à sursauter au moindre froissement de feuilles, au moindre bruit. Appelles-tu vivre que de voir nos enfants couverts de haillons et nos femmes déterrer les racines de leurs mains pour les nourrir ?

— Nous avons choisi, Éric, la liberté ou la mort !

— Nous vaincrons, j’en suis persuadé, dit Éric, serrant avec fougue la main du prince d’Elonie.

Koen l’attira contre lui et les deux hommes se tinrent longuement embrassés. Un long cri jaillit de toutes les poitrines tandis que les hommes agitaient fièrement leurs armes au-dessus de leur tête.

— Vive Koen, vive notre prince, longue vie à toi, étranger.

*
* *

Il n’était évidemment pas question d’entraîner les femmes et les enfants dans cette aventure. Ils resteraient sous la protection d’une vingtaine d’hommes.

Les premiers guerriers, sous la conduite de Koen, s’engageaient dans le tunnel quand Éric entamait son premier voyage.

Alors que le Terrien abordait l’emplacement du grand Arbre, il ne vit plus, à la place de ce qui avait été le « Père des arbres », qu’une gigantesque trouée dans la forêt. L’ancêtre végétal s’était effondré. Les hommes penchés au cockpit se désignaient la scène, parlant entre eux à voix basse et manifestant une grande agitation. Éric comprit qu’ils voyaient en la chute de l’arbre un mauvais présage et eut beaucoup plus de mal à les convaincre (y arriva-t-il d’ailleurs ?) qu’il ne s’agissait là que d’un fait naturel, les arbres, comme les hommes et comme tous les êtres vivants, sont astreints aux mêmes lois et doivent mourir un jour… Le reste n’était que superstition. Le crurent-ils ou feignirent-ils d’accepter ses explications ? Toujours est-il qu’ils se turent et se cantonnèrent dans un profond mutisme.

Éric fit six voyages et il se retrouva environ une heure plus tard entouré d’une soixantaine d’hommes et de Gaële qui, bien entendu, ne le quittait pas. Il disposa la petite troupe en demi-cercle bien à l’abri des fourrés. De là, il dominait le Burg et tous ses abords. Alors qu’il avait posé la soucoupe, lors de son dernier voyage, il avait remarqué, sans presque y prêter attention, que, entre les racines énormes du géant effondré, il y avait un grand trou qui lui parut être cimenté, quelque chose comme un puits qui s’enfonçait profondément dans le sol et, mais peut-être son imagination lui jouait-elle des tours, il avait cru discerner des marches et une lueur qui émanait du puits.

Il avait remis à Koen l’un de ces émetteurs miniaturisés dont tous les cosmonautes étaient habituellement équipés et pouvait ainsi se tenir en constante liaison avec lui. Il suivait pas à pas la progression des « rebelles » dans le souterrain. Ils avaient déjà parcouru près de la moitié du chemin sans incident. Si tout se déroulait normalement, ils atteindraient les caves du Burg dans une ou deux heures.

Grâce au détecteur-investigateur, repérer les divers réservoirs avait été un jeu d’enfant. Après un long entretien, Koen se rangea à l’avis d’Éric. Ce dernier ferait sauter les citernes avant leur arrivée. Le canal transversal tracé, il faudrait attendre que l’eau qui brûle s’écoule et ait fini de se consumer. Il ne fallait pas donner le temps à Raham de se ressaisir et profiter à fond de l’effet de panique.

Après avoir attribué à chacun le rôle qu’il aurait à assumer, Éric rejoignit la soucoupe. Il avait été convenu que, lorsque l’engin survolerait le Burg, les « rebelles » attaqueraient simultanément.

Les effectifs dont disposait Raham étaient infiniment supérieurs à ceux des attaquants. Il fallait également tenir compte de leur armement plus perfectionné. Koen et ses hommes n’étaient plus qu’à une heure environ du Burg lorsque le Terrien prit la décision de décoller. Il naviguerait en automatique car, la soucoupe n’étant pas munie d’armement, il serait obligé d’avoir toute liberté de mouvement. Gaële s’installerait aux commandes manuelles et, après l’instruction sommaire que lui avait donnée Éric, elle serait capable, en cas de besoin, de maintenir l’appareil en ligne de vol. Il devrait voler cockpit ouvert, ce qui interdisait l’usage du bouclier magnétique sur lequel les rayons du désintégrateur auraient immanquablement ricoché… Cela, évidemment, augmentait les risques, mais il faudrait une malchance exceptionnelle pour qu’ils fussent touchés par un projectile, même lancé par une catapulte… De toute façon, ils étaient prêts à courir le risque.

Avant de s’installer aux commandes, Éric attira Gaële tout contre lui et, la tenant serrée, ne put s’empêcher de promener un regard triste autour de lui. Indifférents à l’agitation des hommes, les gigantesques végétaux ployaient doucement sous le souffle du vent, les fleurs ouvraient leurs corolles gorgées de soleil. De gracieux animaux traversèrent sans hâte la clairière à quelques mètres d’eux. Éric aurait voulu être l’un d’eux… Il s’en voulait d’appartenir à cette espèce aberrante, incapable de se supporter elle-même.

Dans quelques instants, il le savait, la mort et la destruction jailliraient de cette arme qu’il tenait là dans sa main, cette même main qui pouvait construire, caresser. Ce membre qui, avec l’intelligence, faisait la « supériorité » de l’homme sur les animaux. Et soudain, face à la majesté tranquille de la nature, devant l'immense et sereine puissance qu’il sentait partout autour de lui, confronté aux formes superbes et majestueuses du végétal éternel, premier et selon toute vraisemblance dernier « vivant cosmique », il se sentit tout petit, tout petit, honteux et coupable.

Gaële respectait son silence. On aurait dit qu’elle participait, qu’elle ressentait infiniment le désarroi et le désespoir d’Éric. Elle attira son visage contre le sien, plongea un instant son regard triste dans celui du jeune Terrien et l’embrassa longtemps comme pour lui dire bien mieux qu’aucune parole n’aurait jamais pu le faire :

— Nous aussi, nous vivrons… Les âmes ne meurent pas, Éric, quoi qu’il arrive, nous serons toujours ensemble, inséparables, indissolubles, éternels.

Éric la repoussa doucement, lui adressa un timide sourire, poussa un soupir, puis s’installa dans le fauteuil directionnel. Gaële se plaça à ses côtés. Elle fit ainsi qu’Éric lui avait montré, pressant des touches, abaissant des leviers et l’engin s’éleva lentement, plana un long moment, puis, tel un oiseau de proie, fonça vers le Burg.

Le dernier acte allait se jouer. Des femmes, des enfants, des vieillards, tout un peuple et la nature elle-même attendaient l’issue du combat. Éric éprouva tout à coup, sans le connaître, une haine, une haine inexprimable pour le tyran d’Elonie car, à cause de lui, il allait devoir encore tuer. Il savait pourtant que, parmi les humanoïdes, les « Raham » se comptaient par milliers et que, pour peu qu’ils en aient l’occasion ou les moyens, ils étaient prêts à se révéler, à renouveler, à perpétuer l’oppression… Déjà, il sentait que cela ne serait plus… du moins ici sur cette planète… Jamais, jamais !

Les écrans d’approche révélèrent aux deux jeunes gens l’affolement qui s’empara des occupants du Burg dès qu’ils eurent aperçu la soucoupe. Ils se la désignaient entre eux avec de grands gestes.

Juste au centre, Éric repéra un homme, un peu plus grand que les autres, vêtu d’une longue toge blanche et portant en sautoir un large pectoral d’or, un large bandeau de même métal. Il sembla un moment paralysé par la surprise, mais se ressaisit vite et se mit à s’agiter en tous sens, vraisemblablement, il donnait des ordres.

— Ce ne peut être que Raham ! s’écria Éric, désignant à Gaële l’image de l’homme qui se reflétait sur l’écran.

— D’après les descriptions que Koen nous en a fait, je crois que tu as raison… Le voici donc le tyran d’Elonie.

— En tout cas, il n’en mène pas large ! ricana Éric entre ses dents. Attends, mon gaillard, je vais t’en faire voir de toutes les couleurs.

Il porta à ses lèvres l’émetteur-récepteur.

— Allô ! Koen.

— Je t’entends, Éric, fit la voix du jeune prince quelques secondes plus tard.

— Écoute-moi bien. Nous survolons actuellement le Burg. Dans combien de temps pensez-vous y arriver ?

— Il y a des éboulements dans la galerie, Éric, mais nous progressons rapidement. Dans vingt, vingt-cinq minutes peut-être.

— Faites le plus vite que vous pourrez. Ah ! ça y est, j’aperçois les réservoirs. Ils sont là devant nous à une centaine de mètres, je passe à l’attaque. Koen ?

— Oui, Éric, je t’écoute.

— Oh ! ce n’est rien, je voulais simplement te dire bonne chance !

— Merci, fit la voix du jeune Elonien.

S’en voulant un peu de s’être laissé aller à ce qu’il prenait pour de la sensiblerie, Éric coupa brutalement le contact et se pencha par-dessus bord. Ils se trouvaient juste au-dessus du Burg et les défenses leur apparaissaient clairement. De nouveaux guerriers surgissaient constamment des profondeurs de la sinistre forteresse. Raham avait dû repérer les hommes dissimulés par Éric car, déjà, des arbalétriers décochaient des traits dans leur direction et les catapultes se préparaient à entrer en action.

Le Terrien consulta rapidement son indicateur temporel. Il restait une vingtaine de minutes. Il était temps d’agir. La soucoupe piqua sur les énormes constructions et Éric, ajustant calmement son tir, appuya sur la détente. Une à une, les citernes volèrent en éclats, libérant leurs réserves. L’eau qui brûle ne s’enflamma pas. Indiquant du geste à Gaële les manœuvres à effectuer, Éric fit décrire un vaste cercle à l’engin, de façon à se porter à la perpendiculaire des fossés, à l’endroit où se situait la plus forte déclivité. Réglant la décharge du désintégrateur au maximum afin de creuser une déchirure, la plus large possible, dans le sol, il effectua un rase-mottes et traça un large sillon rectiligne joignant les fossés entre eux. Le pétrole s’y déversa, asséchant les canaux et, bientôt, une énorme mare se forma à la base de la colline. Il allait rejoindre le sommet du Burg après avoir donné à ses hommes le signal de l’attaque lorsqu’une énorme pierre heurta la soucoupe de plein fouet. L’engin, déséquilibré, se mit à tanguer. Éric se précipita aux commandes et réussit à redresser l’appareil au moment même où, sans doute touchée par une étincelle, l’eau qui brûle s’enflamma et il n’eut que le temps de prendre de la hauteur. La soucoupe n’avait subi aucune avarie notable.

Éric ne se souvenait pas d’avoir jamais vu pareille chose. Il immobilisa l’engin hors de portée des catapultes et Gaële étant venue le rejoindre, ils contemplèrent en silence pendant quelques instants l’horreur et la grandeur du spectacle. On aurait dit que tous les enfers de la création, ceux-là mêmes que seul le sadisme des hommes pouvait imaginer, s’étaient donné rendez-vous sur cette colline désolée du bout des mondes, aux confins de l’univers. De gigantesques flammes d’un rouge sang mêlé de jaune éclatant s’amalgamaient à une épaisse fumée noire et tout cela rampait, courait, rongeait, dévorait. Déjà, les abords de la forêt commençaient à se consumer.

— Un contre-feu… Il faut allumer un contre-feu sinon tout va griller, rugit Éric. Vite !

La soucoupe se cabra comme un cheval sous l’éperon et Éric découpa une vaste tranchée dans la forêt entourant la mare de feu. En quelques minutes, les arbres furent dévorés par les flammes et le feu s’arrêta, faute d’aliment.

Des cris, des hurlements, des cliquetis d’armes leur firent comprendre que l’attaque avait commencé. Dans le lointain, ils aperçurent les hommes qu’ils avaient laissés dans les fourrés qui se précipitaient. Les fossés, désormais asséchés, ne formaient plus que de dérisoires obstacles. Les assaillants coupèrent les cordages des ponts-levis qui s’abattirent avec fracas et ils furent rapidement surmontés. Les gardes de Raham s’enfuyaient en désordre, refluant vers la palissade. Mais Raham était bien gardé, le rempart semblait infranchissable. Le tyran ne jugea même pas bon d’entrouvrir une des portes pour permettre à ses hommes de se réfugier dans l’enceinte. Éric les vit frapper de leurs poings les énormes troncs d’arbres, les entendit hurler de peur et de douleur. Quand enfin ils comprirent que leur maître les abandonnait et qu’ils se retournèrent pour faire face, il était trop tard. Malgré leur défense désespérée, ils succombèrent sous les coups des assaillants. Ils savaient qu’ils n’avaient aucune pitié à en attendre. Les partisans de Koen, déchaînés, les abattirent un à un.

Cependant, la mort faisait aussi des ravages dans leurs rangs. Aveuglés par leur désir de vengeance, ils attaquaient en désordre, oubliant les consignes d’Éric. Il était évident que, en procédant de cette façon, ils ne tarderaient pas à être totalement anéantis. Les assiégés déversaient sur eux de l’huile bouillante et, avec des sifflements de serpents en colère, des blocs de rochers s’abattaient. Plus de la moitié était à présent hors de combat et les troupes de Koen n’apparaissaient toujours pas. Avaient-elles été surprises ? Raham avait-il découvert l’entrée du souterrain et massacrait-il un à un les hommes qui s’engageaient dans les caves de la forteresse ?

Éric saisit l’amplificateur de la soucoupe à pleine main et rugit :

— Repliez-vous. Regagnez les fourrés. Je vais faire sauter la palissade.

Les assaillants hésitèrent, puis abandonnèrent à regret le terrain conquis et refluèrent en désordre sous une grêle de javelots, de flèches et de pierres.

De nouveau, Éric fit feu. Le désintégrateur fit merveille une fois de plus et une gigantesque déchirure apparut dans la barrière de bois.

Les troupes de Koen ne se manifestaient toujours pas et Raham demeurait invisible. Éric prit la décision de se poser.

— Tu resteras dans la soucoupe, ordonna-t-il à Gaële, sous la protection du bouclier magnétique.

— Et toi, Éric, ils vont te tuer.

— Cela m’étonnerait. Tu sais que j’ai beaucoup de pouvoirs, dit-il en souriant, et que je peux également me protéger de la même façon que la soucoupe.

Il enclencha l’un des boutons de la boîte qu’il portait sur la poitrine. Immédiatement, son corps parut s’auréoler d’une lumière bleutée et palpitante. Aucune arme ne pourrait désormais l’atteindre. Il s’assura alors du bon fonctionnement de sa ceinture antigravifique en effectuant sous les yeux étonnés de Gaële quelques bonds dans la cabine puis, résolument, passa en commandes manuelles et piqua sur le faîte du Burg. Il s’y posait quelques secondes plus tard et sautait aussitôt hors de l’engin.


CHAPITRE XIV

Son arrivée fit sensation, c’est le moins qu’on puisse dire. Les armes en tombèrent presque des mains des belligérants. Ils en oublièrent pour un temps leur querelle. Il faut dire que l’apparition d’Éric avait de quoi surprendre des êtres même plus au fait des techniques que ceux-là. Il planait au-dessus d’eux comme un oiseau et lorsque, reprenant leur sang-froid, les gardes lancèrent sur lui haches et javelots et s’aperçurent qu’ils retombaient au sol sans le toucher, ce fut dans leur rang l’affolement complet tandis que, ne cherchant pas à s’expliquer le miracle, les hommes de Koen, poussant des cris de joie et de victoire, redoublaient leurs efforts… La défense plia et les gardes commencèrent à se replier en désordre.

Éric ne pouvait songer à se servir de son arme, il aurait risqué de toucher ses alliés impossibles à discerner dans l’indescriptible mêlée. Il arracha une masse d’armes des mains d’un mourant et, aux cris de « Victoire ! victoire ! », se lança dans la bataille. Des escaliers en colimaçon partaient de la terrasse sur laquelle il se trouvait pour s’enfoncer profondément à l’intérieur du Burg. Les défenseurs reculaient marche par marche, abandonnant morts et blessés sur le terrain. Mais Éric s’aperçut qu’il ne disposait plus que d’une vingtaine d’hommes valides et que les adversaires, recevant constamment de nouveaux renforts, reprenaient peu à peu le dessus. Et il était toujours sans nouvelles de Koen. Son émetteur, sans doute détérioré durant la bataille, ne fonctionnait plus.

Ils venaient de déboucher dans une vaste salle voûtée, celle-là même où, quelques heures plus tôt, Raham avait ordonné la mort d’un vieillard. Malgré toute leur vaillance, c’était au tour des assaillants de reculer, lorsqu’il se produisit un grand bruit provenant des soubassements du château. Des cris de victoire et de colère firent vibrer les salles. Les attaquants avaient réussi. Ils arrivaient.

Éric et ses amis redoublèrent d’efforts et, bientôt, un cri couvrit le tumulte de la bataille. Les deux groupes se rejoignirent. Les gardes, affolés, submergés, abandonnèrent la lutte et jetèrent leurs armes, implorant leur grâce.

— Koen ! cria Éric.

— Éric ! fit la voix du jeune prince en écho. Nous avons gagné. Les sbires de Raham se rendent en masse. L’effet de surprise a été total, comme nous l’escomptions.

— Hélas ! beaucoup des nôtres sont morts.

— Souviens-toi, ils avaient accepté pour la liberté, pour que leurs femmes, leurs enfants, leur peuple puissent vivre heureux.

— Oui, je sais.

— Raham ! Où est Raham ? dit Koen. Il faut qu’on cherche partout. Le monstre doit recevoir le sort qu’il mérite.

Il fouilla la salle du regard, s’attardant à détailler un à un les visages des sbires du tyran. Il eut une moue de dégoût devant ces faces serviles, décomposées par la crainte du sort qui les attendait et ne put s’empêcher de penser que c’étaient ces mêmes êtres, suant à présent de peur et d’angoisse, qui, hier encore, tuaient, torturaient, pillaient et violaient. Certains parmi ces hommes avaient jadis servi son père. Ils l’avaient renié, peut-être même avaient-ils participé à son assassinat et pour quoi ? pour qui ? Pour quelques malheureux cailloux brillants, pour quelques pierres… Au nom de quelle aberrante doctrine avaient-ils oublié leur conscience ? L’attrait du pouvoir et de la puissance était-il donc si fort ? Il ne comprenait pas.

Il détourna les yeux. Raham n’était pas parmi eux.

Gaële vint les rejoindre au bout de quelques minutes.

*
* *

Pendant plusieurs heures, on fouilla les moindres recoins du château. Raham demeurait introuvable. Les habitants des villages voisins, attirés par le vacarme, s’étaient joints aux troupes de Koen et participaient activement aux recherches. On avait envoyé des émissaires aux quatre coins d’Elonie et jusqu’à la dalle de Medda.

La joie était partout, pourtant, elle ne serait complète que lorsqu’on aurait retrouvé le tyran.

— Il ne peut tout de même pas s’être volatilisé. C’est impossible. Il doit bien être quelque part, dit Koen, descendant les marches abruptes qui menaient aux souterrains.

— Prince… Regardez ce que nous avons trouvé !

Une dizaine d’hommes armés de torches venaient à leur rencontre, traînant à leur suite un vieillard et une sorte de géant contrefait à l’aspect inquiétant.

— Qui sont ces deux hommes ?

— Deux des conseillers de Raham, des sorciers. Nous les avons trouvés là-bas, dans une sorte de cave encombrée d’instruments bizarres. Nous avons fait également d’autres découvertes… abominables, prince.

— Quelles découvertes ?

— Il m’est impossible de te les décrire, c’est tellement horrible !

— Allons-y, alors, coupa Koen. Rien ne peut me surprendre venant d’un tel monstre.

Ils poursuivirent leur chemin et arrivèrent devant la porte bardée de fer qui défendait l’accès du laboratoire. Les deux « alchimistes », conscients du sort qui les attendait, se cherchaient de vaines excuses, suppliant qu’on les épargnât.

— Raham nous tenait à sa merci. Nous ne pouvions refuser de lui obéir. Et puis nous étions certains que si nous retrouvions les « grands secrets », la science nous permettrait d’atteindre de nouveau à l’âge d’or. Ne nous faites pas de mal, nous ne voulions que le bonheur de l’Elonie.

Koen, Éric et Gaële s’arrêtèrent, interdits, au centre de la pièce à côté de la dalle de pierre encore rouge de sang. Dans la cheminée, des débris humains achevaient de se calciner, répandant une épouvantable odeur de chair grillée. Les deux êtres étaient tombés à genoux, se tordant les mains.

Les trois jeunes gens fermèrent les yeux. Le spectacle était insoutenable. Ce n’était pas possible. Ils devaient vivre un cauchemar. Des hommes ne pouvaient pas se livrer à de telles atrocités. Et, pourtant, Éric se souvenait que, là-bas, bien loin au-delà du ciel d’Elonie, les Terriens, ses frères, les « rois de l’univers », s’étaient livrés à de semblables crimes, la vivisection animale et même humaine avait fait partie de l’arsenal aussi diabolique de la science.

Koen ne chercha pas à en savoir davantage. Les yeux brillants de colère, il dégaina sa courte épée d’obsidienne et, avant que l’on ait pu s’interposer, la plongea dans la poitrine de l’un des hommes et se retourna, mâchoires serrées, l’arme haute vers le deuxième.

— Non ! hurla le monstre. Laisse-moi la vie… Je… je te dirai où est celui que tu cherches.

— Raham ?

— Oui… Je sais où il est.

— Parle, cria Koen, saisissant l’homme à la gorge.

— Il est parti à l'« Aiguille du Mal », au Schéol… Il était comme fou, gémit le monstre à demi étranglé.

— Par où est-il passé ?

— Par-là… par une issue secrète… un souterrain que nous avons découvert et qui mène au Schéol.

Il désignait l’un des angles de la salle où d’énormes pierres faisaient saillie sur le mur.

— Comment accède-t-on au passage ?

— Je vais te montrer. Laisse-moi me relever.

Koen le lâcha à regret et l’alchimiste se releva et, en vacillant, se dirigea vers le mur. Il le palpa longuement. Enfin, il y eut un déclic et, avec un horrible grincement, tout un pan bascula, découvrant un souterrain plongé dans l’obscurité la plus totale.

— Qu’on le garde à vue ! Nous nous occuperons de lui plus tard, ordonna Koen en s’engageant résolument dans le boyau, suivi de Gaële, d’Éric et de quelques hommes munis de torches.

— Ce que nous faisons là n’est guère prudent ! Ne crois-tu pas que l’un de nous devrait rester là ?

— Qu’avons-nous à craindre ? Le Burg est entre nos mains. Les nouvelles, surtout les bonnes, se transmettent vite. Toute l’Elonie est au courant, jusqu’au moindre village. Tous les vassaux de Raham sont aux mains de nos partisans.

— C’est vrai… mais…

— Je sais à quoi tu penses, Éric, que je cherche à assouvir une vengeance personnelle, que la colère est mauvaise conseillère et tu as raison. Je hais cet être qui m’a tout pris… mon père… ma jeunesse… mon peuple… et je sais que je ne connaîtrai point d’apaisement qu’il ne soit tombé entre nos mains. Il faut qu’il paie ses crimes, les Eloniens ne me pardonneraient pas ma clémence.

Éric ne répondit pas. Dans le fond de lui-même, il ne pouvait donner tort à son ami, il comprenait bien qu’il ait tendance à les condamner, les sentiments qui agitaient l’âme de Koen.

Gaële tenait la main d’Éric et ils continuèrent en silence leur progression, ruminant chacun ses pensées. Soudain, l’homme qui marchait en tête poussa un cri.

— Attention… N’approchez pas trop près, j’ai failli tomber.

À ses pieds s’ouvrait un gouffre sans fond. Éric y jeta une pierre, il fallut attendre au moins six secondes avant que ne lui parvienne le bruit de l’impact sur le fond.

— Il y avait un pont. Regardez, il l’a coupé pour protéger sa fuite.

En effet, à leurs pieds, sur le bord du ravin, quelques cordes supportant des lattes de bois pendaient. La faille avait plus de vingt mètres de large. Il aurait fallu être un oiseau pour la traverser. Koen serrait les poings de rage.

— Il va nous échapper. Il est impossible de franchir un tel précipice, et le temps de jeter un tronc d’arbre ou autre chose en travers, il sera loin.

— Où peut bien déboucher ce souterrain, d’après toi ?

— Je n’en sais rien encore, Éric. S’il faut en croire le sorcier, dans les gouffres des Montagnes Noires, près de l’« Aiguille du Mal », des lieux qui ont sinistre réputation et que, je te l’avoue, nous ne fréquentons guère. Si Raham réussit à s’y réfugier, jamais nous ne le retrouverons. Ton arrivée m’a fait comprendre, ou tout au moins entrevoir, bien des choses, mais il n’empêche que chacun d’entre nous…

— A peur… C’est bien cela ?

— Peur n’est peut-être pas le mot… Oh ! et puis si, pourquoi ne pas l’avouer, oui, nous avons tous peur et moi aussi, Éric, au risque de te sembler ridicule.

— Tu ne l’es pas, Koen, fit le Terrien, posant amicalement la main sur l’épaule du jeune Elonien. Je comprends, j’admets tes croyances sans m’expliquer encore leur origine et je m’efforce de respecter les sentiments de chacun.

— Pourtant, je te jure que je suis prêt à aller chercher Raham jusqu’au Schéol s’il le faut !

— Qu’est-ce exactement que le Schéol ?

— Nul ne le sait véritablement. C’est l’endroit où, selon la légende, les démons et les oiseaux de métal reposent.

— Ceux-là que Raham voulait réveiller ?

— Oui, et, d’après la direction que prend le souterrain, il mène au lieu supposé où ils se trouvent.

Éric réfléchit un instant, puis il prit sa décision.

— Moi seul peux franchir l’obstacle, dit-il. J’irai jusqu’au Schéol si c’est nécessaire et je ramènerai Raham mort ou vif.

Évitant le regard suppliant de Gaële et s’arrachant à ses bras, il prit une torche des mains de l’un des rebelles et, avant que nul n’ait pu s’interposer, brancha sa ceinture antigravifique, puis, d’un saut, franchit le précipice. Arrivé de l’autre côté, il adressa un signe amical et résolument tourna les talons. Il avait également rétabli sa cuirasse magnétique et, tenant la torche d’une main et le désintégrateur de l’autre, il s’engagea dans le boyau.

Koen, Gaële et leurs compagnons virent bientôt disparaître la tache lumineuse au détour du souterrain. Ils restèrent là longtemps sans mot dire, puis, à regret, reprirent le chemin du Burg. Ils ne pouvaient plus qu’attendre, attendre et espérer.

*
* *

Comme à la dalle de Medda, les murs étaient revêtus d’une épaisse couche de calcaire qui laissait deviner par transparence des carreaux recouverts de mystérieuses inscriptions.

Il y avait bien longtemps, à présent, qu’Éric était convaincu que jadis avait dû régner en Elonie, comme partout ailleurs sur la planète, une civilisation prodigieusement avancée, mais ce qu’il découvrait au fur et à mesure de sa progression fortifiait encore ses convictions.

Le tunnel était à demi éboulé par endroits et il avançait difficilement. Il marcha longtemps, plusieurs heures sans doute. De place en place, des sortes de niches ou d’embranchement se devinaient encore. Il se serait cru dans l’un de ces arsenaux souterrains comme il en existait sur sa planète mère. Des poutrelles de métal rouillé, tordu, s’effritaient au simple déplacement d’air que provoquait son passage, d’énormes racines pendaient au-dessus de sa tête et des animaux semblables à des rats le contemplaient un instant stupidement avant de s’enfuir avec des feulements rageurs.

Puis brusquement tout changea. Le boyau parut remonter légèrement et, au travers des trous du plafond, il aperçut le ciel à des centaines de mètres au-dessus de sa tête. La pénombre s’éclaircissait peu à peu et, bientôt, il n’eut plus besoin du secours de la torche. Il la jeta à ses pieds. Le sol était recouvert d’une fine poussière blanchâtre où se dessinaient, parfaitement mêlées à des traces animales, des empreintes de pieds humains. Pas de doute, Raham était passé par-là.

Éric s’arrêta. Le bruit des battements de son cœur lui paraissait emplir tout le souterrain. Un court moment, oubliant la protection de sa cuirasse, une peur panique l’envahît. Il eut envie de fuir, de rejoindre la compagnie des hommes. Il régnait ici une atmosphère étouffante, oppressante. Il ne pensait presque plus à Raham, il savait qu’il allait découvrir « autre chose », que le tyran d’Elonie n’était qu’un pion sur l’échiquier du destin, que peut-être lui-même ? Mais qui manœuvrait ces pions ?

Il dut faire un violent effort sur lui-même pour continuer. Les parois étaient maintenant plus nettes. Aucun dépôt calcaire et, soudainement, il eut l’impression de se trouver dans un gigantesque tuyau. Tout autour de lui était métallique et une lumière irréelle augmentait peu à peu d’intensité. Il fit bientôt clair comme en plein jour.

Le tunnel bifurqua brusquement, presque à angle droit. La lumière se mit à palpiter et, tout à coup, alors même qu’il venait de tourner, il faillit pousser un cri. Un homme debout au milieu d’une crypte lui faisait face. Il était grand, vêtu d’une sorte de péplum blanc, un énorme pectoral d’or pendait sur sa poitrine et un large bandeau d’or également barrait son front. Éric reconnut immédiatement Raham.


CHAPITRE XV

L’homme ne bougeait pas d’un pouce. Il était d’une pâleur de cire et un tremblement à peine perceptible l’agitait. Des tics nerveux parcouraient son visage comme des ondes… Les yeux fixes, il regardait le Terrien approcher. Avec stupeur, Éric s’apercevait que, contrairement à ce à quoi il s’attendait, le tyran d’Elonie, le monstre dont il connaissait les actes atroces, était beau ! D’une beauté inquiétante, froide, impersonnelle. Tout sentiment était absent de ce visage à l’ovale presque parfait. Il s’en sentait désorienté. Il lui aurait été plus facile d’accomplir la mission qu’il s’était lui-même octroyée s’il avait été tel qu’il se l’imaginait, laid et repoussant. Les yeux étaient grands, en amandes, noirs comme du jais. On ne voyait qu’eux dans ce visage.

Éric dut faire un gros effort sur lui-même pour se souvenir que l’aspect physique n’est pas forcément le reflet des sentiments et que, souvent, des corps difformes dissimulent plus de beautés réelles que la perfection extérieure et que les sirènes de la mythologie grecque, Circé la magicienne, la Méduse et tant d’autres étaient des monstres de beauté !

Raham ne bougeait toujours pas et Éric leva les yeux. Au-dessus d’eux s’élevait une sorte de cheminée par laquelle pénétrait la lumière du jour. Juste derrière Raham, une demi-sphère d’environ trois mètres de haut, un épais cylindre métallique partait du centre, recouvert lui aussi de hiéroglyphes mais dont le sens échappait au Terrien. Les signes semblaient plus élaborés que ceux qui ornaient le « Pilier de l’Alliance ». Le cylindre montait jusqu’à la surface du sol d’après ce qu’il put déterminer. Il comprit qu’il se trouvait en présence de la fameuse « Aiguille du Mal » dont lui parlait Koen et les autres Eloniens… C’était son extrémité qui, dépassant le sol, était adorée comme une divinité. Il ne devait s’agir, en fait, que d’une sorte d’antenne destinée à capter soit des messages, soit l’énergie solaire et cosmique nécessaire à l’alimentation de la machine qui se trouvait là, en face de lui, car cela ne faisait plus aucun doute pour le Terrien, la demi-sphère ne pouvait être qu’une machine.

— Pourquoi t’opposes-tu à nous, étranger ?

La voix avait fait sursauter Éric. Elle semblait ne provenir de nulle part. En tout cas, ce n’était pas Raham car il restait immobile, les lèvres closes.

Des hublots venaient d’apparaître sur le pourtour de la sphère et le cylindre changeait imperceptiblement de couleur. Au travers des orifices, le jeune Terrien apercevait un enclenchement inextricable de fils multicolores, de tubes et des lampes dont certaines palpitaient comme des bougies prêtes à s’éteindre. Il était évident que la voix venait de la machine. Éric ressentit une profonde impression de malaise…

— Tu peux, si tu le veux, t’emparer de cet homme ! Il a cessé de nous être utile, continua la voix.

— Mais qui êtes-vous ? Que voulez-vous exactement ?

— Je sais que tu l’as compris, étranger, toi qui viens d’un autre monde où se dérouleront inévitablement les mêmes événements qui se sont passés ici ! Ce que je suis ou qui je suis n’a aucune importance en soi… Cependant, je ne te cacherai rien. Sache donc que jadis régna sur cette planète que d’aucuns nomment Mahar et d’autres Elonie et que ceux qui m’ont créé dénommaient Vloozta, une civilisation telle qu’elle n’eut et n’aura sans doute jamais d’équivalent dans l’univers. Les êtres qui m’ont créé n’étaient pas originaires de cette planète, ni de cette sphère cosmique, mais du 32e espace, celui où règne toute la sagesse. Ils se nommaient les Ohltz. Ils étaient éternels, enfin presque…, à condition qu’ils puissent disposer du « Alta »… C’est, poursuivit la voix, prévenant la question d’Éric, un prodigieux métal qui, allié à certaines substances de leur monde, leur prodiguait cette longévité extraordinaire. L’Alta servait aussi à alimenter en énergie tous les instruments et machines qu’ils construisirent pour le bonheur de leur peuple.

— Je commence à comprendre le pourquoi de tous ces trous de mine que l’on voit partout à la surface de cette planète !

— Vloozta ne devait être qu’une étape dans la conquête du cosmos entreprise par ces êtres supérieurs. Elle regorgeait d’énergie et représentait le jalon idéal nécessaire à l’adaptation de leur espèce aux conditions qui régnaient dans la zone-univers dont ils envisageaient la conquête.

— Mais tout ceci se passait à quelle époque ?

Il y eut quelques crépitements et le bruit de nombreux déclics emplit la pièce. Enfin, la voix continua :

— D’après l’analyse de ton subconscient, je peux te traduire en mesure qui te soit accessible, le temps qui, pour moi, n’a aucune importance car nous n’en avons pas les mêmes notions… Ceci se passait il y a environ un million de vos années.

— Je n’arrive pas à saisir quelque chose ! coupa Éric, dissimulant du mieux qu’il le pouvait son émotion. Comment se fait-il qu’il n’y ait plus aucun survivant ?

— Qui te dit qu’il n’y en ait plus ? Regarde !

Sans bruit, un large panneau venait de coulisser. Au travers d’une épaisse cloison de matière translucide, Éric découvrit alors un spectacle fantastique. Une salle gigantesque venait d’apparaître dans laquelle des centaines d’appareils sensiblement semblables à celui qui l’avait amené jusqu’en Elonie étaient entreposés. Le fait en lui-même était déjà incroyable mais, s’étant approché, il en découvrit un autre qui défiait l’imagination. Englobés dans des sortes de gros tubes reliés à une colonne également transparente, une cinquantaine d’êtres semblaient le regarder.

Ils étaient d’apparence vaguement humaine et, malgré la distance, Éric s’étonna de leurs corps grêles aux membres fins et trop longs, de leur poitrine étroite surmontée d’une tête globuleuse aux yeux saillants. Ils tenaient les bras croisés sur la poitrine et étaient uniformément vêtus d’une combinaison blanche moulante. Éric reconnut immédiatement une hybernatrice. Avec horreur, il s’aperçut que certains des corps, ceux qui se trouvaient les plus éloignés de la colonne centrale, étaient ramassés sur eux-mêmes et desséchés comme des sarments, quelques tubes ne contenaient plus qu’un petit tas de poussière informe.

— … Et ces êtres sont là depuis un million d’années ?

— Oui… mais, comme tu peux le constater, le manque d’énergie commence à se faire sentir et certains des corps, de constitution plus fragile, s’anéantissent. Si cela continue…

— Mais comment sont-ils arrivés là ? Et qu’attendent-ils ?

— Lorsque leurs ancêtres débarquèrent sur Vloozta, elle était au stade de préhumanisation, les êtres qui la peuplaient ne pouvaient encore prétendre au nom d’hommes. Ils pensèrent que, en accélérant leur évolution, ils pourraient s’en faire de précieux auxiliaires et les utiliser aux grands travaux qu’ils avaient en projet.

— En faire des esclaves, en quelque sorte ! ricana Éric.

— J’ignore ce que tu entends par ce terme, fit la machine après une hésitation. Toujours est-il qu’ils réussirent dans leurs tentatives et que les grands anthropoïdes se modifièrent rapidement et, en peu de générations, adoptèrent les caractéristiques physiques qu’ils possèdent encore de nos jours.

« Les Ohltz les considéraient un peu comme leurs enfants et leur prodiguaient généreusement tous les avantages de leurs techniques et de leur science et il arriva ce qui devait arriver… Peu à peu, la population indigène s’accrut en nombre, les Ohltz ne s’en inquiétèrent pas… Ils se pensaient et ils leur étaient effectivement tellement supérieurs ! Malgré la stricte défense qui leur en avait été faite, certains d’entre eux eurent des rapports avec les femelles des indigènes. Celles-ci mirent au monde des enfants qui tenaient physiquement de leurs mères et intellectuellement de leurs pères. Ils étaient beaucoup plus résistants et se révélèrent vite d’une curiosité insatiable ».

« Peu à peu, ils éduquèrent leurs frères avec l’aide aveugle des Ohltz qui ne voyaient pas le danger. Des siècles s’écoulèrent, ils n’étaient que quelques centaines de milliers et les indigènes plus de deux milliards ! Il ne se passait pas de jour sans que des affrontements aient lieu. Certains Ohltz prirent même, au mépris de leur propre sang, le parti des indigènes… Ils en furent bien mal récompensés d’ailleurs par la suite »…

« Quelque temps avant que la grande guerre d’extermination ne commence, certains savants ohltz s’inquiétant de la diminution évidente des ressources d’Alta, élevèrent la voix. Abandonnés depuis longtemps à la suite d’événements qu’il serait trop long de t’exposer ici, par leur planète d’origine, ils étaient partisans de quitter Vloozta où leur vie était constamment menacée et de regagner leur planète ou une autre plus accueillante. Nul ne les écouta. Ils créèrent donc le gigantesque laboratoire où tu te trouves actuellement, ils n’eurent pas le temps d’y entreposer les réserves énergétiques nécessaires à leur départ et furent contraints, après les événements que je te conterai tout à l’heure, de se placer en hibernation, me confiant la responsabilité de leur survie. Ce sont eux qui plantèrent à l’entrée du souterrain qui mène jusqu’ici une plante originaire de leur monde afin que, si un jour leurs coplanétriotes débarquaient sur Vloozta, ils puissent en découvrir le chemin et les rappeler a la vie. Cela ne se fit pas ! »

— Le « Père des arbres » ?

— Celui-là même… Les hommes actuels en ont oublié l’origine comme ils ont oublié toute science à la suite du terrible affrontement qui eut lieu et au cours duquel tous les Ohltz furent anéantis, massacrés jusqu’au dernier et où seules quelques tribus d’indigènes fort éloignées les unes des antres survécurent…

— Est-ce à ce moment qu’eut lieu la séparation des continents ?

— En effet, mais j’y viens !… Les hommes, appelons-les Eloniens pour simplifier les choses, avaient, tu le sais, accédé à la science grâce aux Ohltz, leur civilisation se développa rapidement. Les Ohltz n’exigeaient rien des Eloniens si ce n’étaient des contingents de travailleurs pour les mines d’Alta dont ils avaient de plus en plus besoin. Peu à peu, les terres cultivables régressèrent, les besoins d’énergie se firent de plus en plus pressants, les exigences des Eloniens de jour en jour intolérables pour ceux auxquels ils devaient la vie.

— Ne crois-tu pas que tu leur donnes le beau rôle ? Ne m'as-tu point avoué tout à l’heure que les Ohltz avaient « créé » ou tout au moins « amélioré » l’espace qui vivait sur cette planète, dans le but de les utiliser comme main-d’œuvre ?… Ne crois-tu pas plutôt qu’ils finirent par prendre conscience de leur nombre et de leurs forces et qu’ils cherchèrent à secouer le joug de ceux qui, en fait, n’étaient que des oppresseurs ?

La machine hésita un long moment, de grands éclairs émanèrent du fouillis de fils qui encombraient la demi-sphère, puis elle poursuivit :

— Je n’ai pas en mémoire d’éléments pour te répondre, dit-elle, comme pour s’excuser ; il se peut que ce que tu dis soit en partie juste… Mais ne crois pas que les Eloniens dirigeaient leur haine uniquement contre ceux que tu nommes des oppresseurs… Des castes s’étaient créées entre eux, des possédants, des dirigeants, des exploités et des serviteurs ; les conflits d’intérêts atteignirent, après de nombreuses et sanglantes guerres, à leur paroxysme, alors, comme toujours et partout en pareil cas, les castes dirigeantes cherchèrent et trouvèrent un objet sur lequel concentrer le mécontentement des masses, et ce fut la minorité ohltz qui en fit les frais.

« Cette fois, l’affrontement fut démentiel, les armements étaient d’une puissance telle de chaque côté qu’on se livra de part et d’autre à un véritable génocide… La planète elle-même faillit être anéantie, les énormes explosions provoquèrent l’engloutissement de continents entiers et la fragmentation du restant des terres émergées en deux grands blocs. Nous sommes sur l’un des deux ».

« La guerre dura longtemps, très longtemps, une faible partie du peuple ohltz se réfugia de ce côté de la planète, entourant les quelques villes encore intactes de murs défensifs dont les restes sont encore visibles par endroits. Puis eut lieu la dernière grande bataille… Les savants que tu vois là en hibernation furent les seuls de leur race à échapper à l’épouvantable tuerie… À la surface, tout s’anéantissait, villes, cultures, civilisation, animaux, végétaux. À l’exception de quelques tribus, je te l’ai dit, tous les représentants des races humanoïdes disparurent… Puis ce fut le silence, le silence total qui dura des millénaires. Les Eloniens se transmirent de génération en génération le souvenir de ce qui existait « avant »… Ils découvrirent l’antenne grâce à laquelle je puis capter les ressources énergétiques solaires et cosmiques qui sont nécessaires à mon existence et à celle des Ohltz qui dorment là jusqu’à ce qu’ils aient atteint un stade scientifique qui puisse nous permettre d’espérer qu’ils découvrent de nouveau l’Alta, seul minerai capable de nous redonner vie et nous permettre de quitter ce monde à tout jamais !… Mais le vague souvenir qu’ils conservaient des techniques et de la science était celui d’horreurs et de massacres, ils les proscrivirent donc à tout jamais. Certains des ancêtres des êtres que tu connais aujourd’hui avaient trouvé par hasard nos installations, elles étaient pour eux tellement incroyables et prodigieuses qu’ils les crurent l’œuvre de démons et créèrent le mythe des oiseaux de métal, ils divinisèrent l’antenne qu’ils dénommèrent, comme tu le sais, « Aiguille du diable », et à laquelle ils vouèrent un culte ! »

« Ils organisèrent ici des pèlerinages, je captais les émanations psychiques des êtres assemblés, ces effluves m’apportaient un gain d’énergie supplémentaire me permettant de survivre car les ressources solaires et celles des rayons cosmiques devenaient insuffisantes et, déjà, comme tu as pu le constater, beaucoup d’Ohltz mouraient définitivement. Puis, sans doute quelques-uns des Eloniens plus doués ou plus en avance que les autres pressentirent le danger que ces machines, car ils avaient compris qu’il s’agissait de machines, symboles inconscients de leurs terreurs passées, pouvaient représenter, et ils finirent par interdire l’accès des Montagnes Noires. »

— Melech, père de Koen, fut l’un de ceux-là, n’est-ce pas ?

— En effet, il fut ce que tu appellerais sans doute un initié… Il nous fallait réagir, je savais qu’il ne s’écoulerait pas un siècle avant que nos dernières ressources ne s’épuisent… Après, ce serait la fin… Je devrais… Les Ohltz devraient abandonner tout espoir et mourraient à jamais.

— Je suppose que c’est maintenant qu’intervient Raham ?

— En effet, et tu vas voir de quelle manière… Certains Eloniens sont sensibles aux radiations que je suis capable d’émettre par moments. Il me fallait tout tenter pour sauver mes créateurs et je n’avais plus, pour cela, qu’une solution : influencer psychiquement l’un des disciples de Melech qui possédait déjà des bases pseudo-religieuses et connaissait l'emplacement de notre labo-hibernateur, afin qu’il nous fournisse l’Alta qui nous fait si cruellement défaut.

— Et cet homme, ce fut moi, n’est-ce pas ?

Éric se retourna vivement comme si un serpent l’avait piqué. Raham, tout pâle, s’approchait de lui. C’était la première fois que le Terrien entendait le son de la voix de celui qu’il considérait comme un monstre… Et, là aussi, sa surprise fut grande. Cette voix n’est ni dure ni agressive, au contraire, Éric y découvrait une intonation à laquelle il ne s’attendait pas, une lassitude, une déception, un dégoût qu’il ressentait profondément.

Pour le Terrien, il ne faisait aucun doute jusqu’à maintenant que seule l’ambition avait été cause du comportement de cet homme. Il sentait, à présent, qu’il y avait autre chose et que Raham était l’un des aspects de l’homme universel, de cette créature à mi-chemin entre le cosmique et l’infiniment petit. Avec horreur, il allait réaliser au fur et à mesure du récit que les Raham existaient par milliers, par millions… Bons et mauvais, Hyde et Jeckyll !

— Écoute mon histoire, étranger. Je ne cherche pas à me justifier, crois-le bien ! Après, tu jugeras… J’ai entendu comme toi ce qu’a dit la voix… Certes, j’ai agi par ambition… J’admets aujourd’hui que j’ai succombé à la tentation du pouvoir et à l'attrait de la puissance. Mais je sais maintenant que, même si j’avais voulu résister, je ne l’aurais pas pu… J’étais en son pouvoir ! cria Raham tendant un doigt vengeur en direction de la sphère. Et tout cela à cause d’eux…, de cela !

Il se tourna du côté de la cloison transparente au travers de laquelle brillaient étrangement les oiseaux de métal et se mit à arpenter nerveusement la salle.

Bien qu’il s’efforçât de réagir, d’étranges sentiments montaient en Éric, il avait peur, presque honte de ressentir une sorte d’attirance, de sympathie (mais peut-être était-ce pitié ou sentiment d’autoculpabilité) pour le tyran d’Elonie.

Raham semblait avoir oublié la présence du Terrien et poursuivit son monologue.

— Je ne regrette rien… Je fus, il est vrai, le disciple préféré de Melech. J’ai suivi ses enseignements, les ai respectés et les ai inculqués au peuple élonien, du moins en partie. Puis je me suis rendu compte que mon maître cachait volontairement des vérités essentielles. J’ai compris par la suite que, comme à nous, la voix lui avait parlé…, qu’il avait eu accès aux secrets des temps passés, qu’il savait réellement ce qu’étaient les oiseaux de métal et qui étaient les êtres que tu vois là endormis depuis le début des temps, il avait compris que la science, les techniques avaient provoqué, parce qu’incontrôlées, la destruction de nos ancêtres, et il avait peur, peur que, en accédant à la connaissance, les hommes ne recommencent à s’entre-déchirer. Il pensait, comme des générations de Sages avant lui, que le véritable bonheur résidait en la communion avec la nature. Je n’étais pas de son avis !

« Un jour, je me rendis à l'« Aiguille du Mal » et la voix me parla, à moi aussi. Je compris que mon peuple avait été un grand peuple et qu’il pourrait le redevenir… grâce à moi ! Je savais que les oiseaux de métal n’étaient que des machines comme il y en avait sans doute eu des milliers, que jadis des villes s’étendaient à la surface du globe, que d’autres machines aidaient les hommes dans leurs travaux… Je compris le sens du mot « civilisation » et qu’il m’était possible d’en recréer une semblable ».

— Mais tu ne vois là que le côté bénéfique des choses. Tu sais bien que la civilisation dont tu parles s’est anéantie…, que les hommes se sont eux-mêmes détruits !

— Oui, je ne l’ignore plus, à présent, mais je croyais que, avec moi, ce serait différent La voix m’avait dit que si ces êtres que tu vois là endormis renaissaient grâce à moi, ils m’aideraient avant de quitter définitivement notre monde…

— Et tu as cru sincèrement qu’elle te disait la vérité ? s’écria Éric en haussant les épaules. En revenant à la vie, ces êtres n’auraient rien oublié ni rien appris. Pour eux, le temps s’est arrêté. Imagines-tu une seconde qu’ils aient le désir d’aider des êtres responsables de l’anéantissement des leurs ?… Allons donc ! Tout aurait recommencé ; ils n’auraient pensé qu’à une chose : venger leurs frères et massacrer ton peuple !

— Je m’en rends compte aujourd’hui mais, jusqu’à ce que tu viennes ici, que tu attaques le Burg à l’aide d’une machine qui sème la mort, semblable à celle-ci, je ne me l’imaginais pas !

— Et comment en es-tu venu à commettre les atrocités qu’on te reproche et dont j’ai été le témoin ?

— J’y arrive ! ajouta Raham, baissant les yeux.


CHAPITRE XVI

— Il me fallait réveiller les êtres qui seuls pouvaient m’aider dans la tâche que je m’étais fixée. Je savais par la légende qu’ils se nourrissaient de « quelque chose » contenu dans le sol et d’autres choses encore, mais j’ignorais leur nature. Avant tout, il fallait me débarrasser de Melech… C’était lui l’obstacle principal à tout progrès. J’y parvins sans trop de mal. La voix m’ayant appris la valeur qu’on peut accorder au métal jaune et aux pierres qui brillent, je m’arrangeai pour être le seul à en disposer librement et à les distribuer parcimonieusement ; je fis naître l’envie de les posséder… Le reste ne fut plus qu’un jeu d’enfant.

« Il y avait parmi les disciples de Melech des hommes qui s’intéressaient comme moi aux secrets anciens et qui se livraient à l’insu du Maître à des recherches, essayant d’interpréter les rares ouvrages que nous possédions… Nous savions que tout ce qui bouge et vit, animaux et hommes, ont une chose en commun : le sang… Nous nous étions aperçus qu’une créature vidée de son sang cesse de vivre, nous en avions donc conclu que le sang, c’était la vie ! »

— Et l’âme, croyez-vous à l’âme ?

— Je ne sais ce que tu entends par ce mot, mais nous croyons que chaque être vit plusieurs vies et emprunte successivement plusieurs corps avant d’arriver à la perfection finale et qu’une flamme invisible venue de l’infini des cieux les animent. Lorsqu’un être meurt, cette flamme demeure quelque temps auprès du corps avec le sang puis s’éloigne, rejoint le « Grand Tout » et réintègre après un temps un autre corps.

— Je commence à comprendre… Les expériences auxquelles tu te livrais avaient pour but de capturer des « âmes »…, enfin, des « flammes », si tu veux… Impensable ! murmura Éric comme pour lui-même. Dans l’espoir de les faire réintégrer le corps d’Ohltz… Une sorte de transfusion d’âmes… en quelque sorte !

— Tu as bien compris, étranger. Mais ce n’est qu’au bout de longues années que nous nous y sommes résolus. Nous avons fouillé le sol, éventré des montagnes. Aucun métal ne se révéla capable de réveiller ni les oiseaux de métal ni les hommes à grosses têtes. Durant des années, chaque jour nous déposions nos offrandes au pied de l’« Aiguille du Mal », le lendemain, nous ne trouvions plus les pierres, mais rien ne se produisait… Et toujours, même la nuit dans mon sommeil, j’entendais la voix me dire : « Continue, continue, ce n’est pas cela… Apporte-nous la vie…, la vie ! » C’était à devenir fou !

Raham haletait et s’essuya le front d’un revers du bras.

— Chaque jour, ajouta-t-il, je pensais accéder à la Puissance Totale et, à chaque fois, c’était une nouvelle déception. Nous avons alors sacrifié des animaux, puis des hommes, des femmes, des enfants… Nous les égorgions au pied de l’Aiguille. Plusieurs fois, nous l’avons vue s’illuminer. Nous avons cru toucher au but…, et puis non…, rien, rien, jamais rien ! Je fis doubler, tripler, quadrupler les équipes destinées aux mines…, mais je ne savais même pas quel minerai il me fallait tirer des entrailles de la terre… Chaque fois que nous rapportions à la surface des pierres inconnues, j’étais animé d’un fol espoir et je courais au pied de l’« Aiguille du Mal »… J’y sacrifiais un être, arrosais les pierres de son sang…

— Mais c’est horrible ! Comment peux-tu raconter cela de cette façon sans ressentir quoi que ce soit ?

— Que m’importait la vie d’un homme, d’une femme ou d’un enfant par rapport à l’avenir de tout un peuple…, de la science, de la technique qui nous permettraient, à nous aussi, un jour, de construire des villes, des machines, des oiseaux de métal comme ceux-là, de voyager dans les airs, de conquérir d’autres mondes, d’être les maîtres de l’univers… Je ne me souciais pas de cela. Je sentais, je savais que je touchais au but. Chaque fois qu’un être humain mourait dans de grandes souffrances, la voix me semblait plus forte, plus proche… Je ne sais comment t’expliquer !

— J’ai compris… et depuis longtemps ! hurla presque Éric. Cette « Aiguille du Mal », comme vous l’appelez, ce n’est, en fin de compte, qu’une antenne. Eh bien ! oui, quoi… une antenne ! insista Éric devant la mine ahurie de Raham. Bien sûr, tu ne peux savoir ce que c’est… Comment t’expliquer ?

Éric se passa la main dans les cheveux, réfléchit profondément puis continua :

— C’est une sorte de bouche, bien que l’image ne soit pas du tout exacte, avec laquelle la machine que tu vois là absorbe les rayons du soleil et les rayons cosmiques dont elle se nourrit, l’énergie représentée par la souffrance des êtres que tu torturais lui donnait un regain de force. C’est ce qui explique sans doute… Et puis, à quoi sert de t’expliquer tout cela… Cela va cesser maintenant, jamais plus personne ne reviendra ici. Tu m’entends, plus personne, ni toi ni aucun autre jamais… jamais ! Cette odieuse exploitation, cette infâme boucherie va s’arrêter… définitivement. Tu m’entends !

Éric avait saisi Raham au collet et le secouait brutalement. Il l’injuriait tandis que Raham, les mâchoires serrées, les yeux fixes, répétait inlassablement :

— Je trouverai ! Je les réveillerai ! Je serai leur égal ! Du sang, du sang, il faut du sang…

Puis, brusquement, il se dégagea de l’emprise d’Éric, le repoussant si violemment que le Terrien roula sur le sol où sa tête porta. Quelque peu étourdi, il vit le tyran d’Elonie se diriger en courant, bras tendus, vers la machine. Il sentait qu’il allait se passer quelque chose…, quelque chose de terrible, de monstrueux. Il cria :

— Raham, n’y va pas ! N’y va pas ! Non !

Il ne put en ajouter davantage, un épais brouillard consistant comme de la vapeur d’eau émanait de la machine. Elle engloba Raham qui se mit à hurler de douleur. De violentes pulsations lumineuses parcouraient la demi-sphère. La voix monstrueuse était à peine audible, ce n’était plus qu’un infâme gargouillis qui, peu à peu, s’étrangla, se mélangeant aux sifflements, aux grésillements. Des éclairs l’entourèrent, la cloison qui séparait Éric des Ohltz parut osciller sur sa base, le sol se mit à trembler et une large déchirure se dessina lentement juste aux pieds du Terrien. La monstrueuse machine semblait avoir compris qu’elle n’avait plus rien à attendre de Raham. Vengeance de machine inconsciente ou volonté des êtres qui vivaient là, hibernés depuis des millénaires ? Éric ne le saurait jamais !

Ce dont il était certain, c’est que le robot n’aurait plus le temps de « former » un autre Elonien et qu’il l’avait compris. Les réserves énergétiques touchaient à leur fin. Le monstre de métal ne pourrait même plus compter sur le maigre secours des sacrifices humains pour survivre. Il avait alors choisi l’autodestruction.

En tant qu’être humain, Éric ne pouvait admettre qu’un autre homme, fût-il un monstre tel que Raham, périsse par le fait d’une machine. Il ne vit plus en lui qu’un frère souffrant, se débattant. Avec horreur, il s’aperçut que le « brouillard » qui entourait Raham était terriblement corrosif, il s’enroulait autour de lui comme une sangsue et, par endroits, au travers des déchirures du péplum, il vit les chairs sanglantes, les mains brûlées qui se tendaient vers lui en un geste suppliant, et ce corps torturé était celui d’un homme !

D’énormes blocs se détachaient de la muraille et Éric ne dut qu’à son bouclier magnétique de ne point périr écrasé. En quelques dixièmes de seconde, il eut réellement conscience de Tout. Il vit Tout, il comprit la vengeance désespérée des Ohltz. Dans les « tubes », les corps s’affaissèrent, ils parurent renaître un instant et tendre un poing vengeur dans sa direction. Un à un, les tubes explosèrent, répandant un affreux magma de chairs et d’os desséchés. L’antenne oscilla sur sa base, la déchirure du sol s’accentua et rampa, insidieuse, vers la sphère. Éric se précipita, le brouillard s’écarta comme à regret sur son passage, son contact contre le bouclier magnétique déclencha toute une série de petites explosions. Le Terrien saisit Raham à bras-le-corps et, au prix d’un énorme effort, parvint à l’arracher à l’abominable succion.

Raham était dans un piteux état. Il râlait doucement sur l’épaule d’Éric, les yeux égarés par la douleur, et contemplait visiblement sans la comprendre la scène apocalyptique qui se déroulait autour de lui. Éric jeta un coup d’œil alentour, cherchant une issue… Il n’en vit aucune, la cheminée qui entourait l’antenne était déjà plus qu’à demi obstruée par la chute de pierres qui ne cessait pas. Dans un bruit de tonnerre, l'« Aiguille du Mal » elle-même s’écroula, défonçant la demi-sphère, écrasant la coupole. Les hublots volèrent en éclats. Il y eut une succession ininterrompue de crépitements et des gerbes d’étincelles jaillirent de la masse de fils et de lampes. Le robot sembla pousser un cri. Ce n’était qu’une impression, bien sûr, mais ce cri devait rester longtemps gravé dans la mémoire d’Éric.

Enfin, la cloison s’écroula tout à fait. Ce fut plutôt une liquéfaction, quelque chose d’indéfinissable, d’inhabituel, d’inconnu, la colonne s’affaissa sur elle-même. Les oiseaux de métal se désagrégèrent lentement. Il était évident que, dans quelques instants, il serait trop tard. Il fallait réagir et vite !… La ceinture antigravifique, seule ! Il enclencha la touche et se souleva immédiatement du sol.

Maintenant, autour de lui c’était l’enfer. La chaleur infernale dégagée par l’explosion du robot liquéfiait littéralement la sphère, le sol lui-même se boursouflait, paraissait bouillir comme de la lave… Malgré la protection du bouclier magnétique, Éric commençait à suffoquer. Raham, lui, ne bougeait plus. Aucune issue… Tout semblait perdu !

C’est alors qu’il se produisit quelque chose d’extraordinaire. Éric crut voir, venant vers lui, une masse informe parcourue d’éclairs. Il reconnut…, mais comment l’appeler…, puisqu’elle-même ne se donnait pas de nom…, « CE » qu’il avait vu…, là-bas, au pays de Mahar… « CE » qui l’avait envoyé ici afin qu’il voie et qu’il comprenne !

Il se sentit soulevé, entraîné, ballotté en tous sens et, tandis que tout, autour de lui, s’anéantissait, un tourbillon venu de nulle part les entraînèrent, lui et Raham, les parois du long tunnel s’effaçant en un éclair, il vit le ravin qu’il avait franchi quelques heures plus tôt… puis il sombra dans l’inconscience.

*
* *

— Éric ! Éric ! Mon amour !

La voix était loin… loin… si loin qu’Éric n’avait pas conscience qu’elle s’adressait à lui. Péniblement, il entrouvrit les paupières. Elles lui semblaient lourdes comme du plomb. Il distingua, comme au travers d’un brouillard, un visage penché sur lui. Il n’arrivait pas à réaliser, il se sentait ailleurs, dans un autre monde… Puis, peu à peu, les derniers événements qu’il venait de vivre lui revinrent en mémoire, tout se mélangeait, se confondait, les Ohltz, le robot, les soucoupes, le tunnel, la chose, l’anéantissement… Brusquement, il poussa un cri :

— Gaële ! Gaële !

— Je suis là, mon amour… C’est fini, nous sommes sauvés !

— … Raham ? Où est Raham ?

— Il est là, à côté… Le monstre a cessé de nuire, il est blessé.

— Je sais ! Oh ! Gaële, c’était horrible !… L’« Aiguille du Mal »… C’était… J’ai tout compris !… La science… C’est monstrueux… Il ne faut pas…, il ne faut plus que cela recommence… Raham n’est pas entièrement coupable !

— Si, il l’est ! coupa Koen qui s’avançait vers eux, et il sera châtié… Mon peuple fera justice.

Éric ouvrit grand les yeux. Ils étaient dans la clairière où il avait posé la soucoupe avant l’attaque du Burg. Là où, avant, se tenait le « Père des arbres », il n’y avait plus rien… Rien, même pas les traces de sa chute. Plus rien que la végétation, des herbes, des lianes. L’emplacement même du puits n’était plus visible. Pourtant, c’était bien par-là que Raham et lui avaient réussi à s’échapper. Il ne comprenait plus. Peu lui importait d’ailleurs de comprendre. Il attira convulsivement Gaële contre lui et, sous les yeux étonnés des assistants, lui, le Terrien, l’homme supérieur, s’effondra et se mit à pleurer comme un enfant.

Visiblement surpris par la réaction du Terrien, Koen resta interdit. Aidé par Gaële, Éric se releva péniblement. À quelques mètres, allongé sur le sol, Raham râlait.

— Eh bien ! dit Éric, vous n’allez pas le laisser comme cela ! Il faut faire un brancard et le ramener au Burg. Il a besoin de soins.

— De soins ? Le soigner, lui ? Pourquoi faire ?

— Faites ce que je vous dis ! ordonna Éric à l’adresse des Eloniens qui entouraient le corps. Cet homme a le droit de s’expliquer, il doit être jugé !

Les guerriers hésitèrent puis se résignèrent à contrecœur. Ils confectionnèrent hâtivement une civière et y déposèrent Raham sans ménagements. Silencieusement, la petite troupe prit le chemin du Burg.

Éric et Gaële marchaient les derniers, main dans la main. Le Terrien ne pouvait s’empêcher d’un lourd sentiment de culpabilité. Sans se l’avouer, il savait que sa cause était déjà entendue et quel sort serait réservé à Raham. De plus, il était évident que lorsqu’il reviendrait sur Terre et qu’il ferait son rapport aux hautes autorités, lorsqu’elles apprendraient les énormes richesses que contenait le sous-sol de Mahar, elles n’auraient de cesse d’investir la planète. Les Terriens, eux aussi, comme les Ohltz, auraient besoin de main-d’œuvre, la « civilisation » se réimplanterait et, avec elle, son cortège d’atrocités. Il revit Zabul, la tribu de Gaële, se souvint de leur accueil. Sa décision était prise, il épargnerait aux peuples d’Elonie cette nouvelle épreuve. Il ne retournerait pas sur Terre.

À la réflexion, tandis qu’il cheminait par les étroits sentiers, il s’aperçut que là n’était pas la solution. Même s’il ne retournait jamais sur Terre… Ses travaux s’y trouvaient. Bien sûr, même ses collaborateurs les plus proches n’étaient pas au courant de tout mais, avec le temps, il leur serait facile, en partant de ses notes, de reconstituer, de redécouvrir le moteur A.M. qui permettrait l’accès de l’univers où se situait Mahar. Apparemment, le problème était sans solution. À moins que… Mais la chose était impossible, pour que rien ne survive de ses travaux, il lui aurait fallu ne jamais les entreprendre, n’être jamais né !


CHAPITRE XVII

Éric était mort de fatigue lorsqu’ils arrivèrent au Burg. Avant de prendre quelque repos, il s’inquiéta de Raham et veilla à ce qu’il fût soigné. Le tyran d’Elonie n’avait toujours pas repris connaissance, mais son état ne s’était pas aggravé. Avec réticence, les Eloniens lavèrent et pansèrent ses plaies. Koen avait promis que nul mal ne lui serait fait mais, sans doute pour marquer sa réprobation, s’était retiré dans ses appartements.

Par les orifices du Burg, les bruits de la foule qui s’était rassemblée à l’annonce de la capture du tyran montaient jusqu’aux oreilles du Terrien. C’étaient des cris de mort et de vengeance, elle demandait qu’on le lui livre, elle réclamait sa tête. Avec écœurement et lassitude, Éric comprenait Koen qui, peut-être à son tour pris par la fièvre du pouvoir, ne s’opposerait pas a la volonté populaire. Il avait « récupéré » le trône de ses ancêtres et, manifestement, il tenait à le conserver.

Par Gaële, Éric apprit que, alors même qu’il se débattait pour les sauver, certains conseillers du jeune prince le pressaient de conserver la soucoupe et de s’emparer de l’arme prodigieuse du Terrien, d’autres ayant découvert les grimoires de Raham, en commençaient déjà l’étude, la soif de savoir s’emparait d’eux. Éric ne voulut pas en entendre davantage. Il se coucha et s’endormit difficilement. Son sommeil fut peuplé de cauchemars.

Vers le milieu de la nuit, il fut réveillé par d’affreux hurlements. Il se leva en hâte et se précipita à la fenêtre. La scène qui l’y attendait était horrible, la foule s’était emparée de Raham et, sous les yeux de Koen, parjure à sa promesse, indifférent sinon consentant, elle l’entraînait vers les fossés proches.

— Arrêtez ! hurla Éric. Ne faites pas cela !

— De quel droit prends-tu la défense de ce monstre ? repartit un homme qui, visiblement, menait le mouvement. Il mourra. Que son sang apaise les mânes de ceux qu’il a torturés !

Koen s’esquiva et rentra dans le Burg. Éric enjamba le bord de la fenêtre et, branchant sa ceinture, se précipita. Il atterrit au beau milieu de la foule à quelques pas de Raham. Il constata immédiatement que son intervention était inutile, le malheureux vivait ses derniers instants. Il tourna vers Éric, penché sur lui, un regard que la mort voilait déjà et murmura :

— Tu avais raison, étranger, je regrette ce que j’ai fait, mais les hommes seront toujours semblables… Ils ignorent le pardon et jamais ne l’apprendront…

Il tenta de soulever la main, mais son bras retomba, inerte. Il eut quelques soubresauts, sa bouche s’ouvrit et se ferma convulsivement comme celle d’un poisson hors de l’eau, s’arrondit comme surprise par l’arrivée de la mort… puis ne bougea plus !

La foule, un moment déconcertée par l’arrivée d’Éric, se ressaisit et, hurlante et déchaînée, se rua sur le cadavre avant que le Terrien n’ait pu intervenir et le mit en pièces. Il vit des femmes, des enfants, des hommes, des vieillards, tous ceux qui, dans leur ensemble, constituaient l’espèce à laquelle il appartenait, se passer de main en main, avec d’infâmes cris de joie, d’horribles débris.

Éric dégaina. Un court instant, il eut envie de tirer, de détruire. Pourquoi prenait-il la défense de Raham ? Peut-être, inconsciemment, s’identifiait-il avec lui ? Après tout, lui aussi, à son stade, était un ambitieux ! Lui aussi avait recherché sa « pierre philosophale » ! Lui aussi voulait accéder à l’inconnu ! Ses pensées défilèrent à une vitesse affolante. Il s’entendit pousser un cri… puis il rengaina son arme. Là-haut, il venait d’apercevoir Gaële qui, pâle comme une morte, lui tendait les bras. Il vola vers elle. Elle se jeta tremblante dans ses bras.

— Viens ! Quittons ce monde maudit… Rejoignons les tiens !

— Comme cela…, tout de suite ?

— Oui, tout de suite… Je ne resterai pas une seconde de plus… Je ne pourrais pas… J’ai envie de les détruire tous. Viens ! partons !

Gaële passa ses bras autour du cou du jeune homme, en un éclair ils furent sur le toit du Burg. L’appareil était là, à quelques mètres d’eux. Une vingtaine d’hommes se levèrent à leur approche. Manifestement, ils étaient affectés à la garde de la soucoupe et semblaient décidés à leur interdire le passage.

— Mets-toi derrière, tout contre moi… Je pense que ma cuirasse nous protégera suffisamment tous les deux. De toute façon, nous n’avons pas le choix… Il nous faut récupérer l’engin.

— Écartez-vous ! commanda-t-il sèchement. Allons, obéissez ! Vous savez, je n’hésiterais pas à tirer.

Et, joignant le geste à la parole, il brandit le désintégrateur. Il y eut un mouvement de flottement chez les gardes. Tous connaissaient la puissance de l’arme. À l’évidence, certains ne comprenaient plus l’attitude de Koen et n’oubliaient pas ce qu’ils devaient à « l’être venu d’ailleurs », mais des siècles de tradition, des années de lutte contre un oppresseur commun, rattachement atavique qu'ils portaient à la famille dont Koen était issu, créaient des liens bien plus forts (sinon plus logiques) que la reconnaissance.

Quelques hommes brandirent leurs lances. Éric visa un pan de mur et tira. L’effet fut immédiat. Éric et Gaële, profitant de la confusion générale, réussirent à investir l’appareil. Le Terrien sauta aux commandes, ordonnant à la jeune femme de s’allonger à terre. Après quelques hésitations, la soucoupe s’éleva. Éric, sans un regard en arrière, prit immédiatement la direction indiquée par le gyroscope…, celle du « Pilier de l’Alliance ». Il avait hâte de quitter ces lieux.

Alors qu’il s’était enthousiasmé pour la cause des opprimés, il comprenait à présent que les hommes sont eux-mêmes la cause de leurs oppressions et que les anciennes victimes sont souvent les pires bourreaux. Il était heureux de penser que Gaële et les siens vivaient séparés par des milliers de kilomètres du peuple « évolué » des Eloniens et il souhaitait tout faire pour renforcer cet isolement. Calmement, sereinement, il avait lui-même décidé de son avenir. Il détruirait toute trace de « civilisation » et jamais il ne retournerait sur Terre. Bien du temps s’écoulerait avant que les Terriens soient capables de retrouver sa trace. Et, d’ici là !…

De nouveau, Éric et Gaële affrontèrent les épouvantables orages qui semblaient, tels des cerbères, interdire l’accès de la grande étendue. Il y eut un énorme craquement lorsque l’engin s’arracha enfin à l’emprise de la « barrière ». Éric constata que l’image du continent élonien s’effaçait des écrans-contrôle et, brusquement, ce fut l’immense étendue de la mer.

Ils volèrent plusieurs heures. Au travers du cockpit, Éric contemplait la diversité de la vie marine, plantes gigantesques qui flottaient au gré des courants, énormes cétacés qui, sûrs de leur force, se déplaçaient nonchalamment, indifférents aux prédateurs, poursuites éperdues, spectacle éternel de la lutte pour la vie, reflet de la vie cosmique dont l’homme était pourtant partie intégrante.

Gaële s’était endormie. Éric reporta son regard sur la jeune femme, elle souriait dans son sommeil et il ressentit un immense amour pour elle. Ce n’était pas seulement elle qu’il aimait, mais tout ce qu’elle représentait, la beauté, la femme, la mère, la vie… Elle était comme l’océan en dessous d’eux, d’elle naîtrait d’autres êtres… Et Éric savait que si les Terriens débarquaient sur la planète, ils y apporteraient ruine et destruction. Lui-même sentait qu’il ne pourrait s’empêcher de continuer ses recherches, d’apporter un peu de « progrès » et que ce serait l’enchaînement fatal, inéluctable… Cela ne serait pas !

Il s’étonna de ne pas en éprouver d’angoisse, mais il était décidé à donner sa propre vie pour que ces êtres vivent, leur avenir était à ce prix !

Gaële s’éveilla alors que l’appareil perdait de la vitesse et se stabilisait. Ainsi qu’ils s’y attendaient, un gigantesque tourbillon se dessina, la soucoupe descendit puis s’enfonça dans les profondeurs de la mer. Bientôt, ils aperçurent la coupole, elle s’ouvrit à leur approche. Quelques instants plus tard, l’engin se posait sur son socle. La passerelle jaillit automatiquement. Ils étaient de retour auprès de la chose.

*
* *

— Ta décision est-elle prise, Terrien ?

Éric chercha, surpris, d’où pouvait venir la voix. Il n’y avait personne dans la salle. La chose elle-même n’était pas là. Quelques lampes clignotaient au-dessus du « fauteuil », sur l’écran qui le dominait, des stries se dessinèrent et de nouveau apparut le nuage. Le jeune homme se rendit compte que Gaële n’avait rien entendu. Il pensa, n’osant prononcer une parole :

« Oui… elle est prise ! »

— Tu sais que si tu ne veux pas que, de nouveau, les horreurs que tu as connues s’installent sur ce monde… tu dois mourir.

— Je le sais… Je le sais et j’accepte.

— Tu vas quitter cette jeune femme… définitivement !

Des larmes montèrent aux yeux d’Éric, son cœur se déchira. Brutalement, il attira Gaële contre lui, chercha ses lèvres et l’embrassa fougueusement. Puis, la repoussant, il se mit à hurler, bras en croix, au centre de la pièce.

— Finissons-en ! Laisse-la… Aide-là à rejoindre son peuple… Après, je ferai ce que tu voudras… Mais fais vite, je t’en supplie !… Je sais que tu en as le pouvoir !

Comme si « on » avait attendu cette profession de foi, il y eut soudain comme un grand souffle et, débouchant du boyau qui donnait sur la salle, apparut un tourbillon qui engloba la jeune femme.

— Éric ! Éric ! cria-t-elle.

Le tourbillon l’emporta.

Le jeune homme n’eut pas le temps d’intervenir que déjà elle était loin. Un bref instant, il eut envie de courir, de crier, de tenter de la rejoindre, mais à quoi bon ?… C’eût été inutile, il savait qu’elle n’avait rien à craindre, qu’elle rejoindrait les siens et que, bientôt sans doute, elle l’oublierait…

La tête lui tournait, il s’adossa à l’une des parois. Alors, rampant vers lui, il aperçut la masse innommable du robot dématérialisé qui s’avançait. Il ne réagit pas, il n’avait même pas peur. Il attendait.

Elle s’adressa à lui sans préambule.

— Tu sais, maintenant, homme de la Terre, qu’une civilisation auprès de laquelle la tienne n’est que sauvagerie a jadis régné sur cette planète. Tu as vu comment elle s’est détruite. L’un des plus grands savants de la première race m’a programmé avant de mourir afin que je préserve à jamais les descendants des rares survivants de pareilles catastrophes, que je les protège contre eux-mêmes. Je savais que sur l’autre continent survivaient des Ohltz qui, sitôt ramenés à la vie, ne désireraient qu’une chose, aidés des machines : s’emparer de la planète et la dominer. Pour cela, il leur fallait employer des hommes à rechercher l’énergie qui leur manquait. Ils ignoraient que Mahar n’en possédait plus un atome. Non, ne proteste pas, je sais que tu as découvert que le sol est immensément riche en uranium… mais l’énergie qu’ils utilisaient était de source différente.

« Il y a toujours, dans votre espèce, des êtres prêts à tout sacrifier pour assouvir leur désir de puissance… Raham fut l’un de ceux-là ! »

— Il est mort !

— Il peut en survenir un autre… d’ici ou de parmi les tiens… et tout peut recommencer. Es-tu prêt à courir ce risque ?

Éric baissa la tête et ne répondit pas. Il savait que la chose avait raison.

— Jamais plus rien de semblable ne se reproduira… Les machines ne peuvent jurer… Par quoi ou par qui le feraient-elles ? Mais je te le dis… Tu peux me croire !

— Je te crois, dit Éric sourdement.

Il se dirigea sans trop savoir pourquoi vers le fauteuil. C’est là, il le sentait, que devait s’achever son existence. Il s’assit. Un frémissement parcourut l’écran. L’énorme spirale parut venir au-devant de lui.

La chose s’était arrêtée devant le Terrien. Les mâchoires serrées, Éric était persuadé qu’il allait mourir. Il avait encore, présentes devant les yeux, les images atroces de ce qu’il avait vécu là-bas en territoire élonien. Il acceptait son sort, se fiant à la promesse du Grand Ordinateur : « Jamais la science n’exercera ses ravages sur le peuple de Mahar »… Gaële vivait, elle l’oublierait… elle serait heureuse.

Il sentit sous sa main une touche qui dépassait légèrement du bras du fauteuil. Il savait qu’il n’avait qu’à appuyer et que, en un instant, tout serait fini. Il hésita, le vieux, l’atavique, l’héréditaire instinct de la conservation le rattachait à la vie. Alors, il eut un peu honte devant la chose, devant cette machine plus « humaine » que lui et, brutalement, il appuya sur le bouton.

*
* *

Une atroce sensation de déchirement l’envahit, une souffrance sans nom le fit hurler… puis tout cessa brusquement. Il eut la curieuse impression, non point de se désintégrer, mais de se modifier, de se transformer. Il lui semblait se trouver dans une sorte de poche remplie d’eau. Il se recroquevilla, sa tête rejoignit ses genoux que ses bras entourèrent.

Il passa par différentes étapes dont il était parfaitement conscient. De l’homme qu’il était, il devint simple mammifère, puis batracien, puis poisson, puis il y eut comme un éclatement. Une douleur inconsciente l’emplit tout entier, une longue aiguille transperça ce corps qui était encore le sien. Il ne fut plus que cellule… puis il ne fut plus rien.

Il se noya, se perdit dans un tout. Il comprit alors le sens de toute chose : que le nuage était la suprême intelligence cosmique. Il atteignit au mystère de la création, à l’incréé, il en fut une « parcelle », mais il savait que, là aussi, ce n’était qu’un passage, que, en perdant son enveloppe matérielle, il accomplissait un cycle immuable, que chaque mort était un renouveau en soi.

Il se perdit, s’intégra au « Grand Tout ».


EPILOGUE

Le chirurgien entra. L’infirmière ferma doucement la porte derrière lui. Il s’approcha lentement et s’arrêta au pied du lit de Talma en s’efforçant à sourire.

— Vous revenez de loin, madame… Mais, grâce à votre jeunesse et à votre constitution, vous vous en sortirez.

— Hervé ! Comment va Hervé ?

— N’ayez aucune crainte, il s’en tirera, lui aussi !

— Et l’enfant, docteur ?… Et l’enfant ?

Le chirurgien détourna la tête, toussota pour se donner de l’assurance, s’approcha un peu plus près et prit la main de la blessée entre les siennes.

— Soyez courageuse… Il ne vivra pas !

Talma rejeta la tête en arrière et, doucement, se mit à pleurer. Le médecin, pensif, sortit en ordonnant une piqûre calmante, il n’avait pas osé avouer à Talma qu’elle ne pourrait plus jamais avoir d’autre enfant.

*
* *

Éric ne savait pas ce qu’il faisait là. Il était au milieu d’une grande place. À ses côtés, il y avait un pilier de métal recouvert de signes qu’il reconnaissait vaguement. Tout se confondait dans son esprit, il comprenait qu’il venait de vivre une aventure unique dans l’histoire de l’humanité, il avait accepté de mourir pour que vivent les êtres à sa ressemblance. Il était effectivement mort… et, pourtant, il était là !

Au loin, il apercevait la grande étendue bleue de la mer. À l’autre bout de la place, il vit une femme debout, immobile, qui semblait attendre. Les souvenirs se mélangeaient, il ne savait plus exactement qui il était… Terrien, homme, Elonien. Au reste, peu lui importait, il était vivant… bien vivant, à la fois semblable et différent de ce qu’il était « avant ». Cette femme, au loin, c’était elle, son avenir, c’étaient eux !

Alors, il descendit les quelques marches et se mit à courir vers elle. Il la vit ouvrir les bras et l’entendit crier à plusieurs reprises un nom qui n’évoquait plus rien pour lui mais qu’il savait être le sien :

— Éric ! Éric !

— Gaële ! Gaële, mon amour !

Ils s’embrassèrent longuement, follement puis, tendrement enlacés, ils s’éloignèrent.

Éric s’émerveillait à chaque pas. Tout, autour de lui, était neuf, beau, libre et le serait éternellement.

Derrière eux, le pilier brilla un court instant d’un reflet étrange sous les rayons du soleil puis, lentement, s’enfonça dans le sol. Bientôt, il n’y eut plus rien ! Un oiseau se mit à chanter.

FIN
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